
        
            
                
            
        

    
CHAPITRE PREMIER

 

 

Ce devait être une journée comme les autres.

Dans l'île de Porto Rico, en décembre, il fait très doux. C'est le mois le plus sec de l'année, le soleil brille constamment.

Au volant de sa voiture climatisée, Raf Gillon gravit la route sinueuse d'un massif montagneux, couvert par la jungle tropicale, qui mène à l'Ionospheric Observatory, afin d'y prendre son service.

Veuf, âgé de 37 ans, l'astronome était devenu taciturne. Il entretenait de bons rapports avec ses collègues mais ne fréquentait aucun d'eux en dehors des heures de travail. Son métier constituait désormais sa seule raison de vivre. Et il aimait ce pays qui, bien qu'américanisé, conserve le charme et l'indolence des anciennes colonies espagnoles dans les Caraïbes.

Gillon atteignit bientôt les hauteurs de la cordillère et alla garer sa voiture à proximité de bâtiments blancs, au toit plat, logés au creux d'une énorme tranchée naturelle. Ayant mis pied à terre, il admira une fois de plus le décor sauvage, à la fois grandiose et insolite, qui environnait l'observatoire.

Celui-ci dominait un cratère à peine évasé, large de 400 mètres, dont les parois abruptes dessinaient un cercle presque parfait. Mais ce qui donnait à cette cavité un aspect quelque peu fantastique, c'était une structure métallique triangulaire suspendue au-dessus du fond du cratère. Une antenne pointée vers le bas s'en échappait.

Cette vaste plate-forme, faite de poutrelles entrecroisées et pesant environ 600 tonnes, était maintenue en l'air par de gros câbles partant de trois formidables pylônes haubannés, ancrés sur des pitons rocheux surplombant l'immense excavation.

Une réalisation stupéfiante, unique au monde.

Aux quatre coins du globe, les spécialistes de l'exploration de l'Univers la connaissaient. Ils la désignaient sous le nom de la localité la plus proche : Arecibo.

Car ce fabuleux radiotélescope était célèbre : s'il se consacrait à l'écoute du ciel, il pouvait aussi émettre des impulsions radar à très haute puissance. Celles-ci avaient notamment permis d'étudier le relief de plusieurs régions de la planète Mars avant que n'y descendent des sondes Viking. Mais, surtout, il avait servi, le 16 novembre 1974, à envoyer dans l'espace des signaux de 3 milliards de kilowatts constituant le premier message adressé par l'Humanité à d'éventuelles civilisations extra-terrestres (Authentique. Ce message, comportant 1679 signaux, a été émis en 168 secondes, sur une longueur d'onde centimétrique (12,6) dans la direction d'un amas d'environ 300 000 étoiles distant de 25 000 années-lumière dans la constellation d'Hercule : une toute petite tache laiteuse...).

Raf Gillon, après un détour par les vestiaires, pénétra dans une salle aux grandes baies vitrées où deux hommes surveillaient tout un appareillage de contrôle.

- Salut, Dick, jeta-t-il à l'un de ses collègues sans se départir de son air morose. Rien de changé dans le programme ?

- Non, renvoya Dick Scott, un jeune gars bien bâti, portant des lunettes. Pas de modifications. Pendant une quarantaine de minutes encore, nous enregistrons l'émission du Pulsar de la nébuleuse du Crabe, puis il faudra passer sur l'amas d'Orion. La routine, quoi.

- Bon, fit Gillon.

Puis, à son autre coéquipier, un nommé Woody Hampton :

- Comment va l'analyseur n° 4 ?

- On l'a retapé. Aucun problème.

Hampton était plutôt du genre optimiste. Il envisageait toute chose avec une sorte de gaieté rentrée. Un type de grande valeur, diplômé du M.I.T., mathématicien de première force.

Une série de pupitres et de consoles permettait de suivre les diagrammes d'écoute inscrits sur des bandelettes de papier par des récepteurs ultra-sensibles, capables de détecter des ondes provenant de régions éloignées de plusieurs millions d'années-lumière. Leurs lignes tremblotantes révélaient parfois des cataclysmes stellaires qui s'étaient produits avant que l'homme eût apparu sur la Terre.

Raf Gillon entreprit de poursuivre, avec l'aide d'un ordinateur, l'étude d'un phénomène qui continuait à déjouer les interprétations des scientifiques, à savoir pourquoi certains « objets » célestes qu'on pouvait croire effroyablement éloignés dissipent en ondes radio une énergie considérablement plus élevée que des objets beaucoup plus proches.

Captivés par leurs besognes respectives, les trois astronomes ne se parlaient pas durant de longues périodes. Mais lorsque le moment fut venu de braquer « l'oreille » sur un autre point de l'espace, ils sortirent de leur mutisme.

Hampton, chargé du pointage, communiqua les coordonnées célestes de la constellation d'Orion à un calculateur électronique et annonça :

- On va retrouver la copine, les gars. Mettez en route les enregistreurs 3 et 7.

Une horloge à chiffres digitaux scintillants affichait le temps universel. Raf Gillon sut que la cible, une étoile distante de 650 années-lumière, allait bientôt pénétrer dans la zone que le radiotélescope pouvait explorer. Il articula, maussade :

- Je me demande pendant combien de temps on va encore s'occuper de cette étoile. Il y en a des centaines de millions comme elle.

- Je sais, dit Scott, narquois. S'il ne tenait qu'à toi, on ne cesserait pas de guetter tes abominables Quasars. Mais il faut aussi faire plaisir à ces messieurs du Programme SETI.

A l'extérieur, l'antenne verticale fixée à un chariot mû par télécommande, et pouvant se déplacer sur un rail circulaire courant sous la plate-forme, alla s'immobiliser à un autre centre focal. Dès lors, le réflecteur courbe tapissant le fond du cratère concentrerait sur elle les ondes très affaiblies reçues d'Orion par près de 40 000 panneaux en aluminium. Un miroir radioélectrique de huit hectares !

L'analyseur de signaux, capable d'assumer la surveillance d'un million de canaux de fréquence simultanément, et de signaler toute anomalie détectée sur l'un d'eux, fut mis en fonctionnement.

Des émissions venant de toutes les directions de la voûte céleste tombaient comme une pluie permanente et créaient un bruit de fond continu. Il fallait une visée très précise pour isoler celles qu'on voulait étudier, et qui arrivaient d'une région ponctuelle. Grâce à un appareillage électronique ultra-sophistiqué, ceci s'obtenait commodément.

Lorsque l'astre désigné fut entré dans le champ de réception, les courbes tracées par les enregistreurs firent un bond et entamèrent un perpétuel sautillement. Les bandelettes de papier devant faire l'objet d'examens ultérieurs, les trois astronomes retournèrent à leurs occupations respectives.

Depuis la mort de sa femme, Raf Gillon était devenu plus religieux. Sa confrontation quotidienne avec les effarants mystères de l'Univers ne pouvait qu'accroître sa méditation sur la destinée humaine, sur une possibilité de survivance dans l'Au-delà.

Mais qu'était l'individu, poussière insignifiante, face aux catastrophes cosmiques déclenchées par le Créateur depuis 15 milliards d'années ?

Devait-on admettre que la Vie n'était qu'un résidu accidentel et minime de ces fournaises nucléaires que sont les étoiles, ou penser au contraire que son éclosion constitue l'aboutissement prémédité de leur existence ? Que l'esprit, subsistant après la vie, devenait à la fois le produit et le matériau indestructible de l’œuvre divine ? Le corps, ayant joué son rôle de transformateur, pouvait ensuite se décomposer et retourner à la matière inerte, événement sans importance.

Ces spéculations hantaient Raf Gillon même pendant son travail. La plupart du temps, il n'intervenait pas dans les propos qu'échangeaient ses collègues. Sans méconnaître leurs capacités, il n'avait qu'une piètre estime pour leur assurance de bons Américains matérialistes convaincus que l'on peut tout expliquer par la Physique.

Lui, il avait toujours été un inquiet. Plutôt frêle de constitution, de taille moyenne, le visage maigre, sérieux et complexé, il ne s'était senti à l'aise qu'avec Judith, disparue maintenant depuis deux années déjà. Il n'avait plus touché une femme, ne fumait pas, buvait peu.

Distrait, il ne prêta aucune attention au fait que Dick Scott avait invité Hampton à le rejoindre près d'un des appareils. Le dialogue qui s'instaura entre ses coéquipiers ne le troubla pas davantage.

Le silence retomba, pour l'excellente raison que ces derniers contemplaient, l'air intrigué, l'analyseur n° 4.

- Tu ne crois pas qu'il recommence à faire des siennes ? s'enquit Hampton à mi-voix sans détacher les yeux d'un écran cathodique.

Scott secoua négativement la tête, catégorique. Hampton reprit :

- C'est sur quel canal ?

- 1,402 9 Gigahertz.

Après de longues secondes, Scott murmura :

- Pas de doute, ça n'est pas normal. Branchons un des enregistreurs là-dessus.

Hampton se détourna, alla appuyer l'index sur quelques touches d'un clavier, détermina la vitesse de défilement de la bande en fonction des indications fournies par l'analyseur.

Scott s'en fut poser la main sur l'épaule de Gillon et lui dit :

- Lâche donc ton boulot, viens jeter un coup d’œil. 

- Sur quoi ? grogna Raf, mécontent d'être dérangé.

- Sur l'analyseur. Il décèle une variation périodique de basse fréquence.

L'astronome consentit à quitter sa place et suivit son collègue auprès de l'oscilloscope. A son tour, il observa les fluctuations en dents de scie que décrivait le spot lumineux sur l'écran. Ses sourcils se froncèrent et il releva les yeux vers Scott.

- Bizarre, concéda-t-il. La cadence est régulière, bien qu'il y ait des espacements.

Hampton, de son côté, considérait le ruban sur lequel s'imprimait le tracé jalonné de repères indiquant les secondes.

Il avoua :

- Je ne vois pas à quoi cela peut correspondre. Aucun phénomène physique connu ne produit une courbe pareille. A moins, peut-être, qu'elle résulte d'une interférence avec une autre onde.

- Si c'était le cas, les courtes interruptions ne s'expliqueraient pas, objecta Scott. Enfin, on peut toujours essayer d'améliorer l'accord sur cette fréquence.

S'approchant d'une des batteries de récepteurs cryogéniques, flanquées d'instruments de mesure, il manœuvra, pour accroître la sélectivité de l'onde reçue, un bouton qui actionnait une vis micrométrique.

Raf Gillon constata :

- Ça ne change pas grand-chose. La bande passante est très étroite. Branche un peu le haut-parleur, qu'on entende ce que ça donne.

Cela donna une sorte de piaulement frénétique, assez proche de celui d'une transmission en morse à grande vitesse.

L'étonnement des trois techniciens confina au malaise, tous leurs pronostics étant déjoués. Ils se regardèrent, perplexes, traversés par une idée que leur esprit refusait d'admettre.

Ils cherchèrent alors une hypothèse rationnelle qui leur aurait permis de refréner les élans de leur imagination. L'antenne ne captait-elle pas, accidentellement, l'harmonique d'une émission terrestre réfléchie par la plate-forme ? Ou bien des informations provenant d'un satellite passant au-dessus du cratère ?

Ce qui était certain, en tout cas, c'est que ces signaux n'étaient pas naturels, au sens propre du terme.

Et puis, après tout, ils ne pouvaient pas être originaires d'un satellite : ils étaient beaucoup trop faibles et leur fréquence se situait dans la gamme interdite aux communications terrestres, exclusivement réservée à l'écoute du ciel interstellaire.

En surveillant de plus près l'analyseur, Raf Gillon s'était rendu compte que ces signaux présentaient une particularité plutôt rare dans l'échantillonnage de ceux que produisent les télécommunications.

- Pas de doute, déclara-t-il, songeur. L'onde porte quatre tonalités distinctes, audibles. Scott, les traits altérés, avança :

- Je... je n'y ai jamais cru mais, ce coup-ci, j'ai l'impression que nous avons décroché le gros lot !

Hampton, fasciné par l'allure du tracé, se tourna vers Scott :

- Ceci demande à être décrypté séance tenante, mais pas de panique. Il s'agit d'être sûrs de notre fait avant de laisser filtrer une information hors de cette salle, sans quoi nous risquons de passer pour de damnés rigolos, vous et moi.

Ils avaient soudain le sentiment d'être au seuil d'une aventure effarante, aux conséquences incalculables. Leur imagination les emportait à 650 années-lumière de la Terre, vers cette radio source d'où étaient partis, à la fin du Moyen Age, les signaux captés à présent. Que se passait-il, à cette époque, sur ce monde inconnu et inaccessible ?

Ayant à leur disposition certains appareils capables de décoder les courbes les plus complexes, ils surent vaincre l'apathie qui les avait frappés.

Gillon inséra un programme approprié dans l'ordinateur, de telle sorte que ce dernier fût alimenté en données par un système convertissant en langage binaire les mesures opérées par l'analyseur.

Par son imprimante, la machine se mit à débiter un graphique qui intégrait une quantité folle d'informations : ce n'était plus un simple trait ondulé comme celui qui s'inscrivait sur les enregistreurs, mais une représentation correcte de toutes les modulations de l'onde en question.

Les astronomes se réunirent alors devant le diagramme en formation, attentifs et tendus, n'éprouvant plus le besoin de parler.

Au bout d'une vingtaine de minutes, ils ne purent manquer de remarquer qu'un même groupement de signes, assez long d'ailleurs, se reproduisait intégralement après un silence de 15 secondes.

Il ne fallait pas être un génie pour s'apercevoir que chaque ensemble devait revêtir une signification, même si celle-ci ne se dégageait pas au premier coup d’œil. Les assistants comptèrent les « paquets » de signaux et s'avisèrent qu'ils désignaient chacun un nombre, lequel était transcrit immédiatement après en numération binaire. Puis, à l'aide de ces exemples, les quatre opérations arithmétiques fondamentales (addition, soustraction, multiplication et division) étaient réalisées : le résultat montrait clairement la fonction du signe intercalaire en trois tonalités qui séparait les nombres concernés.

Au-delà, l'interprétation devenait plus complexe et nécessitait un examen approfondi, mais il ne pouvait faire aucun doute que tout ceci avait été conçu et expédié par des êtres intelligents.

A l'intention de qui et pour quoi ? Mystère...

Tout en ayant un peu froid dans le dos, Raf Gillon et ses collègues réalisèrent qu'ils venaient de faire la plus grande découverte de tous les temps ; leurs noms allaient passer à la postérité au même titre que ceux des astronautes qui avaient, les premiers, posé le pied sur la Lune.

Le phénomène s'interrompit assez subitement

il s'affaiblit et s'évanouit en quelques secondes.

- Elle vient de sortir du champ, jugea Scott, enroué. Son faisceau passe à côté de notre planète. Hampton lâcha un soupir et reprit ses esprits.

- Le ciel soit loué, nous possédons les documents, murmura-t-il. Des preuves amplement suffisantes. Maintenant, nous devons prévenir le directeur. Tu t'en charges, Raf ?

- Okay. Mais nous avons bénéficié d'un sacré coup de chance. Est-ce que vous vous rendez compte de ce qui vient de se produire ?

Scott hocha la tête et se gratta la nuque.

- Attention, n'illuminons pas trop vite. Peut-être ne sommes-nous pas les seuls à avoir pointé notre instrument dans cette direction, à la même heure.

Gillon :

- Ça, nous ne tarderons pas à le savoir, car cette histoire va faire un vacarme de tous les diables. Et que sera-ce quand nous aurons compris le contenu du message !

Il ne savait s'il devait verser dans le pessimisme ou céder à un enthousiasme délirant, après cette révélation bouleversante - pourtant conforme aux prévisions - que la Terre n'était pas la seule planète à héberger une société technologique avancée.

Pour l'Humanité, cette communication venue d'un autre monde représenterait-elle un formidable bienfait ou une terrible catastrophe ?

En saisissant le téléphone, Raf Gillon eut la sensation qu'il allait ouvrir d'immenses vannes par lesquelles pouvait se déverser un torrent dévastateur.

- Mr Shearing ? Gillon à l'appareil. Je... Heu... Nous venons de déceler... ce que nous pensons être une authentique manifestation d'intelligence dont l'origine est Orion.

Il y eut un silence sur la ligne, puis Shearing réagit :

- Quoi ? Qu'est-ce que vous dites ?

L'astronome répéta, conscient de l'aspect incroyable de la nouvelle qu'il annonçait. Il compléta :

- La fréquence correspond à 1,402 9 Gigahertz, proche de celle de l'hydrogène, comme vous voyez. Nous avons pu la suivre pendant une quarantaine de minutes. Tous les éléments sont à votre disposition.

Encore interloqué, Shearing finit par lâcher :

- Bon Dieu, Gillon, j'espère que vous ne me racontez pas une blague ?

- Nullement. Nous sommes plutôt éberlués nous-mêmes, je vous le garantis.

- J'arrive.

Quelques instants plus tard, Shearing pénétra en trombe dans le centre d'écoute, se précipita vers les feuillets empilés qu'avait débités l'ordinateur. Ses collaborateurs l'entourèrent, se bousculant presque pour lui fournir plus de détails.

- La communication était déjà en cours lorsque j'ai remarqué que l'analyseur affichait une courbe atypique, expliqua Dick Scott. Regardez, c'est indéniable, il y a là une véritable transmission de données significatives.

- Le cycle d'un message complet dure 19 minutes 10 secondes exactement, et puis ça recommence, ajouta Hampton, excité. Il doit contenir déjà des informations intéressantes. Évidemment, nous n'avons pas encore pu le décrypter.

Shearing était une sommité en matière de radioastronomie. Son œil exercé lui révéla rapidement que les allégations des trois hommes reposaient sur des observations inattaquables ; il connut alors un moment de désarroi. Les répercussions possibles de cette découverte lui apparurent dans toute leur ampleur, de même que ses propres responsabilités.

Quand il se retourna, son visage lourd était empreint de gravité.

- Cela devait arriver un jour ou l'autre, mais je ne m'imaginais pas que ce serait de mon vivant, déclara-t-il d'une voix contenue qui masquait son émotion. Vous venez de déboucher un drôle de flacon ; ce qu'il contient peut devenir un explosif d'une puissance infernale. Tous, nous remplissons ici des tâches strictement scientifiques auxquelles nous donnons la plus large publicité. Mais dans ce cas-ci, provisoirement, je vous prierai de garder le secret sur cette affaire, même auprès du personnel de l'observatoire.

- Mais... pourquoi ? demanda Hampton. J'aurais plutôt cru que vous alliez le crier sur tous les toits ! C'est un « scoop » d'un million de dollars :

- Certainement, dit Shearing, et je n'entends pas vous priver de la célébrité que vous vaudra cet exploit unique dans les annales de la Terre. Mais il faut voir au-delà du fait en lui-même. De deux choses l'une : ou bien, ce qui n'est déjà pas si mal, vous avez détecté une sorte de balise galactique, une simple carte de visite d'une civilisation lointaine. Ou bien, il s'agit de la première page d'un livre qui va nous renseigner sur elle, sur le développement qu'elle a atteint, peut-être sur l'avance technique qu'elle possède sur nous. Ne vous semble-t-il pas que les États-Unis auraient intérêt à en conserver l'exclusivité ?

Ses interlocuteurs ressentirent un choc. Jusque-là, ils n'avaient pas envisagé le problème sous cet angle. A tour de rôle, et comme à regret, ils donnèrent chacun leur assentiment.

Shearing reprit, confidentiel :

- Cela pourrait nous coûter cher, plus tard, si nous ouvrions la bouche sans l'accord du Pentagone. Considérez que la longueur d'onde et la position de l'astre émetteur pourraient déjà constituer un secret militaire. Il est possible que les Russes les découvrent aussi, ou même qu'ils l'aient déjà fait. Mais il est encore plus vraisemblable que ce n'est pas le cas, car la probabilité ne doit pas excéder une chance sur dix millions.

- Une telle coïncidence est quasiment nulle, jugea Hampton. Il faudrait qu'une de leurs antennes ait précisément visé la même direction au même moment. Autant imaginer que deux tireurs logent en même temps une balle dans une pomme éloignée d'un kilomètre, et sans la voir !

Shearing décréta :

- Commençons par tirer au clair ce que signifient ces cycles. Ne nous emballons pas prématurément : ils se bornent peut-être à proclamer qu'une vie intelligente existe sur une planète de ce système.

 

 

CHAPITRE II

 

 

Lorsque Raf Gillon rentra à son domicile en fin d'après-midi, il était partagé entre une grande exaltation intérieure et l'appréhension que cette journée allait marquer un tournant dans sa vie.

Il habitait au second étage d'un immeuble moderne, à Victor Rojas Parkway, la grande promenade du bord de mer, principale attraction de la petite ville d'Arecibo. Juana, une jeune Portoricaine rieuse et bavarde, tenait le ménage et s'en allait après avoir préparé le repas du soir.

Gillon n'avait guère d'appétit, et encore moins ce jour-ci que les autres. Bien que peu enclin à se livrer, il lui déplaisait d'être devenu involontairement l'un des quatre détenteurs d'un secret d'importance nationale.

Shearing, le directeur, avait fait main basse sur les bandes d'enregistrement et sur les feuillets de l'imprimante de l'ordinateur, afin de les loger dans un coffre-fort.

Raf Gillon se servit un whisky faiblement arrosé, puis s'allongea sur le canapé de la salle de séjour qui donnait vue sur la mer.

L'étude du message dans son entier avait été poursuivie durant toute la journée. Si le sens de la première partie avait été élucidé, la suite demeurait énigmatique.

Le début constituait, indubitablement, une tentative de créer l'embryon d'un langage susceptible d'être compris par des mathématiciens, et donc universellement valable. Ceci par des rapports, des égalités ou des opérations portant sur des nombres, et dont un esprit averti pouvait tirer des enseignements.

Jusqu'ici, on ne voyait pas trop où cela pouvait mener.

Réflexion faite, Gillon estima que Shearing avait eu tort de prendre le mors aux dents. Cet indicatif sidéral d'une vingtaine de minutes était trop court pour contenir des révélations fracassantes. Et si l'on tentait d'établir une liaison avec le monde dont il émanait, afin d'obtenir plus d'informations, il faudrait attendre 1 300 ans pour recevoir une réponse aux questions posées !

Non, l'attitude de Shearing semblait à la fois mesquine, grotesque et dérisoire. D'autant plus qu'aucun secret ne peut être préservé d'une façon absolue. On l'avait bien vu, en son temps, avec la bombe atomique.

Quelque peu rasséréné, Raf Gillon quitta son canapé et décida d'écouter de la musique classique sur sa chaîne Hi-Fi.

Au fond, pourquoi cette civilisation qui s'était éveillée dans la nébuleuse d'Orion n'avait-elle pas lancé dans l'espace une œuvre musicale, plutôt que des chiffres, pour signaler sa présence ?

C'eût été plus évocateur, aussi expressif. Et moins inquiétant. L'art unit les cultures, la science les divise.

 

 

 

Le lendemain, à l'heure où l'écoute de la mystérieuse planète allait pouvoir reprendre, le directeur de l'observatoire vint rejoindre Scott, Hampton et Galon dans la salle de réception.

S'étant assuré que tous les appareils requis étaient en bon ordre de marche, il confia :

- J'ai prévenu Don Woods, le responsable du Programme SETI (Search for Extra-Terrestrial Intelligence. Désigne l'organisation que la NASA a mise sur pied pour la recherche de civilisations extra-terrestres. Les Russes ont baptisé CETI (Communication with Extra-Terrestrial Intelligence) un programme aux buts identiques, décrit par un document publié en 1979 par l'Académie des Sciences de Moscou) à la NASA. Il est tout à fait de mon avis, au sujet de la discrétion qui doit entourer notre découverte. Inutile de vous dire qu'il a sauté au plafond quand je lui ai laissé entendre que nous avions détecté un foyer d'intelligence.

- Il y a de quoi, dit Scott. Je n'en ai pas dormi de la nuit. Nous nageons tout à coup dans la science-fiction, en plein.

Shearing, le regard déjà dirigé vers l'analyseur, apprit à ses collègues :

- Woods a demandé, cette nuit même, à l'Observatoire Mac Donald dans le Texas, de braquer son Schmidt vers la région de Dzéta d'Orion d'où nous est parvenue l'émission d'hier. Les deux clichés, pris l'un sur film ordinaire et l'autre sur film sensible à l'infrarouge, font apparaître quelques étoiles du type G analogues à notre Soleil, et qui pourraient bien avoir un cortège de planètes.

Raf Gillon s'informa :

- Le décryptage a-t-il progressé ?

- Oui, dit Shearing. J'ai séché dessus jusqu'à 2 heures du matin. Leur système de numération n'est pas le même que le nôtre, mais puisqu'ils le traduisent en binaire, nous pouvons le reconvertir en système décimal. Les opérations aboutissent à des résultats qui nous sont familiers pour la bonne raison que les théorèmes de la géométrie plane sont valables dans tout l'Univers. Ainsi, jusqu'à un certain point, je vois ce qu'ils veulent dire. Mais il reste pas mal de travaux d'analyse à réaliser.

Scott déclara :

- En somme, ces petits hommes verts auraient accompli la même démarche intellectuelle que nous ?

- Évidemment, puisqu'ils en sont arrivés à maîtriser les techniques de la radio, souligna Gillon. Par la force des choses, ils ont été amenés à faire les mêmes calculs, à employer des matériaux conducteurs et isolants, à inventer des dispositifs pareils aux nôtres. Ce qu'il doit y avoir de plus ressemblant, sur leur monde et sur la Terre, ce sont les appareils.

- C'est certain, approuva Shearing, convaincu.

Simultanément, sur l'écran cathodique, sur les rubans des enregistreurs et dans le haut-parleur se manifestèrent à nouveau les signaux captés la veille. Figés, les astronomes épièrent ces modulations qui avaient franchi les abîmes de l'espace et du temps, et qu'ils avaient craint de ne plus percevoir.

Assez rapidement, ils constatèrent que l'émission était tout à fait semblable à la précédente. « Attrapé » à un autre endroit, le message égrenait une succession identique de tonalités, transmises selon le même débit.

Shearing murmura :

- Pas de doute, cette communication est expédiée en permanence, et sur faisceau peu directif. Cela correspond assez au pinceau lumineux d'un phare qui balaie lentement la mer. Mais, bon Dieu, à quoi cela peut-il servir ?

- A quoi sert un phare ? objecta Gillon, sarcastique. Il indique la présence d'une terre, d'un récif, d'une entrée de port. Il n'attend pas une réponse.

- Mais alors, pourquoi cette tentative d'enseigner les équivalences entre leurs systèmes de calcul et les nôtres ? Cela traduit au contraire une volonté d'engager le dialogue, rétorqua Shearing.

Hampton afficha sa perplexité, puis il secoua la tête et dit :

- C'est au décryptage que nous devons consacrer tous nos efforts. Quand il aura été mené à bonne fin, nous y verrons plus clair.

- Indiscutablement, concéda le directeur. Hampton et Gillon vont assumer ce travail en équipe, pendant que Scott assurera les observations autres que celles du Programme SETI. je vais vous donner les notes que j'ai rédigées cette nuit : elles vous fourniront déjà un bon point de départ.

Raf Gillon, le visage soucieux, hasarda une suggestion :

- Ne pensez-vous pas qu'il vaudrait mieux confier cette tâche à un organisme qui est mieux outillé que nous pour déchiffrer des messages secrets ? La N.S.A., par exemple. Elle possède des spécialistes rompus à ce genre de sport, et des ordinateurs plus appropriés que les nôtres.

Shearing se mordilla la lèvre, les yeux dans le vague. La proposition de Gillon était pertinente, sans aucun doute.

- Oui... En principe, vous avez raison, dit Shearing. Mais moi, tout ce que je peux faire, c'est d'en parler à Woods. Si quelqu'un peut brancher un service de renseignements sur cette histoire, ce ne peut être que la NASA. Pas moi.

Après un tempe, il reprit :

- D'un autre côté, je ne crois pas que cette besogne dépasse nos capacités. En astrophysique et en mathématiques, notre bagage est supérieur à celui des spécialistes de l'espionnage. Si nous ne parvenons pas à découvrir le sens de la dernière tranche des signaux, il sera toujours temps de recourir aux sorciers de Fort Meade (Le quartier général de la National Security Agency est situé dans le Maryland. Cette organisation, dont l'importance égale celle de la C.I.A., a pour tâche de surveiller, partout dans le monde, les émissions radio-électriques, clandestines ou non. Et de les déchiffrer).

Hampton se frotta les mains et assura :

- Nous en viendrons à bout, boss, c'est moi qui vous le dis. J'ai toujours eu un don pour les rébus. Quant à Raf, il a le nez plus fin qu'il ne veut l'admettre. Aucune énigme ne lui résiste.

- Okay, okay, fit Shearing, souriant à demi. Mais retenez ce que je vous ai dit hier : tout ce que vous pourriez avoir traduit en clair doit être gardé secret, même si ça paraît idiot. Vous ne devrez emporter aucune note à l'extérieur, ne parler à personne de votre boulot actuel, ni même de Dzéta d'Orion, mieux connue sous le nom d'Alnitak.

Pendant ce temps, une seconde copie du message extra-terrestre était enregistrée par les appareils du centre d'écoute.

Comme Woody Hampton, Raf Gillon s'était jeté avec une curiosité vorace sur la tâche qui leur avait été confiée. Elle était doublement passionnante : d'abord parce que des renseignements stupéfiants pourraient être obtenus si l'on réussissait à percer le « code » utilisé par ces parents d'un autre coin de la Voie Lactée. Ensuite, parce qu'elle permettrait de scruter la mentalité d'une autre espèce vivante dotée d'intellect, et deviner ses intentions.

Ainsi, les deux astronomes se lancèrent dans un véritable travail de détectives, persuadés que chaque opération énoncée dans le message devait receler une information, les nombres n'ayant pas été choisis au hasard mais dans un but bien déterminé.

La première opération qui sollicita réellement leurs facultés de déduction fut la suivante : 34,557 49 x 50 000 : 11 x 50 000 = 3,141 59.

- Il n'y a pas à s'y tromper ! déclara Hampton, exultant. Un enfant d'école primaire en trouverait le sens. Cela représente forcément la division d'une circonférence par son diamètre, puisque le résultat est la constante qu'on arrondit généralement à 3,141 6 !

Approbateur, Gillon supputa :

- Le nombre 50 000 doit représenter un multiple de leur unité de longueur. Qui sait si cela ne contient pas une information sur les dimensions de leur planète ? Mais quelle peut être cette unité de longueur ?

Hampton se gratta l'occiput.

- Voilà le chiendent, grommela-t-il. Toutes nos foutues mesures sont basées sur le périmètre de la Terre et sur sa vitesse de rotation. Comment trouver le rapport qui doit relier leurs mesures aux nôtres ?

- Hé ! Ils ont dû se faire la même réflexion. Ils ont certainement voulu jeter un pont entre leur système et celui de n'importe quel auditeur intelligent vivant dans la Galaxie. Voyons la suite.

- Un instant, fit Raf en relevant la tête. Il y a au moins trois choses sur lesquelles aucune équivoque ne peut exister entre eux et nous : la durée de leur message, son nombre de signes et la vitesse de propagation des ondes dans l'espace. Cela, ils ont dû postuler que nous le saurions, puisque nous sommes parvenus à capter leurs signaux.

- Très juste. Mais à quoi cela nous avance-t-il ?

- Regarde là, plus loin, la transcription de l'ordinateur. Trois fois de suite, il imprime « 8 050 000 = 1 ». Ils insistent donc sur cette donnée pour signaler son importance. Cassons-nous la tête là-dessus.

Ils s'acharnèrent un quart d'heure sur cette singulière égalité, jusqu'au moment où un trait de lumière jaillit dans le cerveau de Hampton.

- Crénom ! maugréa-t-il. C'est trop bête ! Tu ne vois pas ce que signifie 8 050 000 ?

- Non, vraiment pas.

- Eh bien, c'est très exactement le nombre de « bits » qui composent le cycle complet d'un message. Ceci doit nous permettre de retomber sur nos pattes.

- Comment ça ?

- Grâce à ce que tu viens de dire toi-même, crétin ! A présent, nous sommes à même de mesurer la distance parcourue par l'onde pendant un « bit ». Divisons donc 300 000 km/seconde par 8 050 000.

Il tapota les touches de sa calculatrice de poche, lut le résultat :

- 37,267 m. La voilà, leur unité de longueur, je parie ! Reprenons la première formule en y incorporant cette valeur, nous verrons si le résultat est plausible.

Les deux hommes rivalisèrent de célérité pour effectuer les opérations voulues. Ils terminèrent à peu près ensemble et se regardèrent, impressionnés. Car le volume auquel ils aboutissaient était compatible avec celui d'une planète bleue, c'est-à-dire pourvue d'eau et d'une atmosphère oxygénée.

- Avec un diamètre de 20 496 km et une circonférence d'environ 65 000 km, cet astre est passablement plus gros que le nôtre, jugea finalement Woody Hampton, songeur. Nous finirons peut-être par découvrir en combien de temps il fait un tour complet sur lui-même.

Avant de se remettre à l'ouvrage, ils tentèrent d'imaginer ce monde qui devait présenter de grandes analogies avec la Terre puisque la Vie, puis l'Intelligence, avaient pu s'y développer. Il possédait un relief dû à des phénomènes volcaniques, un air respirable, des océans...

L'idée de mettre en œuvre des moyens puissants pour alerter d'autres êtres pensants dans l'Univers n'avait pu germer que chez un peuple déjà engagé dans la conquête spatiale.

- Ils ont abouti aux mêmes conclusions que nous, marmonna Gillon, émerveillé. Le voyage aux confins de la Galaxie par un vaisseau habité se révèle une entreprise utopique. Seule la radio peut servir à provoquer un contact entre des foyers de pensée écartés par des centaines ou des milliers d'années-lumière.

- Ils étaient du moins de cet avis il y a 650 ans, corrigea Hampton. Peut-être ont-ils accompli un bond depuis ? Enfin, je suis curieux de voir s'ils se sont bornés à pomper des millions de kilowatts dans l'éther uniquement pour nous informer qu'ils existent.

- Continuons, décida Raf, talonné par le désir d'en apprendre davantage.

Pour la première fois depuis des mois, son travail l'absorbait si intensément qu'il en oubliait ses habituelles méditations métaphysiques.

Maintenant que Woody et lui avaient saisi un bout du fil de l'écheveau, et compris la méthode d'enseignement de leurs correspondants, les progrès devaient être plus rapides. Il ne restait d'ailleurs que le dernier quart du message à déchiffrer.

Grâce à des trésors d'ingéniosité, à des astuces et à des artifices dignes des savants qui avaient arraché leurs secrets aux hiéroglyphes et aux caractères cunéiformes - autres langages de sociétés inaccessibles - les radioastronomes dégagèrent petit à petit de nouvelles informations.

Notamment, comment était désignée la longueur d'onde sur laquelle les signaux étaient émis : les anthropoïdes de l'autre planète avaient pris comme base celle de l'atome d'hydrogène excité, y ajoutaient un nombre. Après conversion en système décimal, on obtenait 21,384 cm.

Mais la suite fit frémir Raf Gillon des pieds à la tête. Il n'en dit rien à son collègue, question de voir si ce dernier, en appliquant son propre raisonnement, allait aboutir à la même conclusion. Poursuivant ses calculs sans désemparer, il arriva bientôt au terme de son étude.

L'anxiété qui l'avait étreint la veille le prenait de nouveau à la gorge. Terriblement nerveux, il déposa son stylo-bille et se mit à marcher de long en large dans la salle d'écoute.

Scott, qui était en train d'orienter le radiotélescope sur une source de la constellation du Centaure, s'enquit d'un ton amical :

- Tu n'en sors pas ?

- Si, dit Raf. Je crois même avoir extrait du message tout ce qu'on peut en retirer. Maintenant, tout est clair.

- Et qu'est-ce qu'ils racontent, les confrères d'Orion ?

- Patiente encore un peu, jusqu'à ce que Woody ait fini.

- Mais pourquoi fais-tu une tête pareille ? Ils ne nous déclarent pas la guerre, au moins ?

- Non, rassure-toi. Il n'empêche que nous sommes partis pour une belle série d'emmerdements, crois-moi.

Ils avaient parlé à voix contenue, pour ne pas distraire Hampton, et ce dernier s'exclama en tapant sur son bureau :

- Woopee ! L'abonné n'est pas au numéro que vous demandez. Nous sommes tombés sur un répondeur automatique, les gars !

- Hein ? Quoi ? jeta Scott, ébahi.

Gillon sut que son collègue avait interprété de la même manière que lui les dernières équations, et il regretta de ne pas s'être trompé.

Sur des charbons ardents, Scott proféra :

- Merde ! Expliquez-vous, tous les deux. Que signifie ce charabia, en définitive ?

- Cette émission à jet continu ne sert qu'à donner des instructions, le renseigna Woody. Elle a deux objectifs : alerter d'une part toute civilisation capable d'écouter, avec un équipement perfectionné, ce qui se passe dans le cosmos. Ensuite, lui faire comprendre qu'elle doit régler ses appareils sur une autre longueur d'onde, et les mettre en mesure de recevoir des images.

- Non ? fit Scott. Ils envoient de la télé ?

- Peut-être des vues fixes, comme des diapositives, ou peut-être un film, avança Gillon. Nous ne serons pas fixés avant demain, quand la planète entrera de nouveau dans le champ. La longueur d'onde indiquée est de 18,256 cm, soit 1,643 3 Gigahertz.

L'observatoire était équipé pour recevoir des images transmises en binaire, mais à la condition de connaître le format et le lignage adoptés par les caméras de l'émetteur.

- Y aura-t-il une mire ? s'enquit Scott.

- Peu importe, répondit Raf. Les côtés du rectangle sont dans le rapport 2,25/3,82, et le balayage en 512 lignes de 500 points. Cela devrait fournir des images d'une définition très acceptable en noir et blanc.

Un silence s'établit. Chacun des trois hommes envisageait les perspectives vertigineuses qu'ouvrait la possibilité de « voir », fût-ce par l'entremise de clichés, les êtres et les paysages de ce monde perdu dans un nuage d'étoiles.

- Fabuleux, laissa tomber Scott. Quelle apparence auront-elles, ces créatures qui ambitionnent de nous apprendre leur Histoire ? Les trouverons-nous monstrueuses, ou bien divinement belles ?

Puis, se tournant vers Raf Gillon :

- Au fait, pourquoi disais-tu tout à l'heure que ceci nous promet des emmerdements ?

- Parce que, par l'image, on peut enseigner n'importe quoi. Et pour commencer, une langue, une écriture. Si ces véhicules de la pensée ont aidé l'Humanité à sortir de la barbarie, ils lui ont aussi apporté des maux incalculables. Et l'expérience démontre que nous excellons à retenir le pire, dans ce que nous apprenons.

- Tu me parais bien désabusé, déplora Hampton.

- Ah oui ? Tu crois ? émit Raf. Regarde le monde tel qu'il est. Les hommes apprennent beaucoup plus volontiers à se servir d'une mitraillette que d'une charrue, à s'entre-tuer plutôt qu'à s'entraider. A mon sens, rien de bon ne peut sortir de cette communication picturale.

- Bah, fit Scott. Tu peins des diables sur les murs, alors que tu devrais danser de joie d'être l'un des premiers à avoir perçu des signes intelligibles d'une espèce extra-terrestre !

- Les Indiens ont aussi dansé de joie quand ils ont vu Christophe Colomb, ricana Gillon. On sait ce que ça leur a coûté par la suite.

Hampton intervint :

- Trêve de plaisanteries, nous devons avertir Shearing. Il va falloir prendre des dispositions pour demain, car ça va chambouler le programme.

Raf Gillon regarda par la baie vitrée, embrassant du regard le cratère dans lequel avait été recueillis les signaux avant-coureurs d'une ère nouvelle. Arecibo avait eu l'immense privilège d'être le premier endroit du globe d'où une civilisation non humaine avait été détectée.

Fasse le ciel que les générations futures ne le considèrent pas comme un lieu maudit, songea l'astronome.

 

 

 

Dans la soirée du même jour arriva par avion à San Juan de Porto-Rico une première escouade d'agents du F.B.I. Leur mission consistait à veiller sur la sécurité de quatre spécialistes de l'Ionospheric Observatory, ainsi qu'à protéger les accès et les installations de cet établissement scientifique. Discrètement.

Mais la NASA, ayant appris la tournure des événements, avait décidé de mobiliser aussi deux autres radiotélescopes pour capter, dans les meilleures conditions, les images en provenance de la planète de la nébuleuse d'Orion : le réflecteur orientable, de Goldstone, dans le désert de Mojave, qui assurait parfois la liaison avec les sondes planétaires Pioneer ou Voyager, et les 26 antennes paraboliques installées à 2 400 mètres d'altitude au fond d'un ancien lac, à 130 km au sud d'Albuquerque, dans le Nouveau-Mexique.

L'isolement de ces observatoires facilitait les mesures de protection. Néanmoins, le personnel qui devait participer à la réception des signaux avait été mis en garde : le mutisme le plus absolu devait entourer l'opération, classifiée sous le nom de « Secret Bleu ».

Car la course au décodage de messages extraterrestres entamée quatre ans plus tôt avec les Russes battait son plein. Eux aussi déployaient des moyens colossaux pour être les premiers à bénéficier de l'avance éventuelle d'une autre civilisation : huit radiotélescopes terrestres, deux satellites spéciaux et le complexe géant de Ratan, dans le Caucase (Authentique. L'U.R.S.S. s'est lancée à fond dans cette entreprise. Dès 1980, d'autres satellites pourvus de très grandes antennes seront mis en orbite pour une surveillance permanente du cosmos).

Favorisés par la chance, les États-Unis n'entendaient pas se laisser berner dans ce domaine comme ils l'avaient été avec les secrets atomiques.

Mais ce fut aussi ce soir-là qu'un problème de conscience se posa pour la première fois à Raf Gillon.

 

 

CHAPITRE III

 

 

Les prévisions optimistes de Raf Gillon s'étaient envolées. Il fallait se rendre à l'évidence : compte tenu du fait que l'émission traquée par plusieurs instruments ne pouvait être captée que pendant quelques minutes tous les jours - en raison de la rotation de la Terre et de celle de l'astre - la réception de la totalité des images pourrait durer des semaines, ou des mois.

Pendant ce temps-là, une surveillance draconienne allait entourer tous ceux qui partageaient le secret. Déjà, une autorisation était nécessaire pour quitter Porto Rico. Le motif, la destination et la durée d'un voyage éventuel devaient être clairement exposés.

Raf Gillon était sûr que sa ligne téléphonique privée était sur écoute, qu'il était parfois l'objet d'une filature, que son courrier était, sinon ouvert, du moins examiné.

Ces diverses mesures montraient l'importance que Washington accordait à ces informations extra-terrestres qui auraient des incidences aux plans scientifique et militaire. Elles dénonçaient aussi la volonté d'empêcher toute fuite.

Or Gillon supportait très mal l'idée que l'Amérique, déjà super-puissante, puisse s'arroger le monopole de cet apport de connaissances. Et il n'acceptait pas davantage que, le cas échéant, elle consente à les céder à l'U.R.S.S. pour asseoir définitivement la suprématie des deux Grands sur le reste du monde.

Tant et si bien que l'astronome commença à se demander ce qu'il pourrait faire pour éviter qu'une de ces alternatives se réalise. Car il était juif. Son peuple livrait une dure bataille pour défendre son existence, assiégé par des ennemis nombreux et implacables. Si un pays avait besoin d'une avance considérable sur les armements de ses voisins, c'était Israël.

Raf Gillon n'avait rien d'un espion. Le domaine du Renseignement lui était complètement étranger. Il ne s'était jamais imaginé qu'un jour il pourrait être amené à trahir les États-Unis ou, du moins, à détourner des informations considérées comme secrets d’État. 

A première vue, cela paraissait facile. Il pourrait suffire, par exemple, d'envoyer une lettre à l'ambassade d'Israël à Washington. Mais dans combien de mains passerait-elle ? La prendrait-on au sérieux si elle était anonyme ? La signer pouvait, en revanche, exposer Raf à de graves ennuis. L'affaire risquait de s'ébruiter, de profiter à d'autres.

Alors, essayer d'obtenir un contact avec les services spéciaux israéliens ? Mais comment ? Pendant les jours qui suivirent, Gillon remua longuement ces pensées.

A l'observatoire, on commençait à recevoir des images à la cadence d'une toutes les trois minutes.

La qualité des images était assez bonne, mais ce n'étaient pas le genre de vues qu'aurait prises un touriste parti à la découverte d'un pays étranger. On n'y discernait ni décor naturel, ni ouvrages d'art, ni êtres vivants, végétaux ou animaux. Pour le moment du moins, ces clichés semblaient représenter des tableaux noirs couverts de figures, de schémas et de symboles comme peuvent en voir les étudiants des grandes écoles.

La situation était la même que si on avait reçu dans le désordre les pages d'un manuscrit dont on ignorait la longueur et rédigé dans une langue inintelligible ! Il faudrait attendre d'en avoir accumulé une collection complète pour être en mesure de les classer, puis de les déchiffrer progressivement.

Les épreuves composées par l'ordinateur étaient donc affectées d'un numéro de référence, avec la date et l'heure de réception, puis des agents du F.B.I. les acheminaient au Quartier général de la NASA. Pas un seul exemplaire ne pouvait être conservé à Arecibo, ni dans d'autres observatoires.

Bien qu'étant aux premières loges, Raf Gillon était donc dans l'incapacité de s'emparer d'un document qui aurait pu étayer ses dires. A force de réfléchir à son problème, il en vint à se tracer une ligne de conduite qui, à ses yeux, semblait la plus sûre.

Avant tout, il convenait de n'éveiller aucun soupçon, donc de garder un comportement normal avec ses collègues, de continuer à mener l'existence rangée d'un veuf traumatisé par la mort de son épouse.

Cependant, la résolution prise par Raf Gillon avait donné un nouveau sens à son existence, et il en éprouvait une sourde satisfaction. Des forces assoupies se réveillaient enfin, son sentiment d'inutilité avait disparu.

Au point que, rentré chez lui alors que Juana, juchée sur la troisième marche d'un escabeau et penchée en avant, essuyait avec un chiffon la poussière d'un rayonnage, il avait, en un geste irréfléchi, porté la main entre les fesses rebondies de la jeune femme.

Sidérée, la jolie mulâtresse se retourna, plus incrédule qu'offusquée. L'astronome, lui-même surpris par son réflexe, fut empli de confusion et bégaya une vague excuse avant de se réfugier dans une pièce contiguë.

Ce minime incident lui montra qu'il devait se méfier de lui-même et dominer ses impulsions. Il lui révéla aussi que, sous l'empire de ses émotions des derniers jours, ses facultés sexuelles sortaient de leur léthargie. Que Juana n'eût pas protesté, ni même manifesté du mécontentement, le conduisit à se demander si, à l'occasion, il ne récidiverait pas.

La Portoricaine vint lui dire au revoir, comme de coutume, mais en lui dédiant cette fois un regard en coulisse quelque peu imprégné de friponnerie. Lorsqu'elle eut quitté l'appartement, Raf Gillon se mit en devoir d'étudier plus avant son projet. Et pour ce faire, il se munit d'une carte de la Mer des Caraïbes.

 

 

 

Une sorte de complexe de culpabilité s'était emparé de lui ; il eut beaucoup de mal à conserver une attitude naturelle lors des démarches qu'il effectua pour préparer sa fuite.

Il ne pouvait être question de faire sa valise, de se rendre en voiture à l'aéroport de San Juan et de prendre l'avion d'une ligne intercontinentale. Même s'il parvenait à s'embarquer, le F.B.I. aurait tôt fait de retrouver sa trace. Et la C.I.A. avait le bras long.

Il n'est pas aisé, pour un honnête homme sans expérience, de s'évaporer dans la nature. Changer d'identité crée de nombreuses difficultés. Or la ruse n'était pas le fort de Raf Gillon, qui avait toujours mené une vie exemplaire.

Retirer en une fois une grosse somme d'argent à son compte en banque suffirait à éveiller des soupçons. Il avait lu, dans des romans, que des délinquants se faisaient parfois arrêter pour avoir commis une erreur aussi bénigne.

Peut-être péchait-il par excès de pusillanimité, mais il ne voulait rien laisser au hasard, car l'enjeu était de taille. Certes, on ne devait pas observer ses mouvements, hors des heures de service, comme on l'eût fait pour un malfaiteur avéré. Néanmoins, les agents fédéraux procédaient vraisemblablement par coups de sonde.

Lors du week-end suivant, Raf Gillon quitta son domicile à pied et se rendit à la gare routière afin d'y prendre un car pour Ponce, le port principal de la côte sud, distant de 85 miles.

Avec ses 65 000 habitants, ses grands hôtels, ses nombreux clubs et sa grande plage, la localité constitue, après San Juan, le second pôle d'attraction touristique. Bien des Américains résidents vont s'y distraire pendant leurs loisirs.

Raf Gillon, en chemisette à manches courtes, coiffé d'un chapeau de paille et sacoche sous le coude, se balada d'abord en calèche dans le centre de la ville. Ce moyen de locomotion, encore fréquent, était aussi le plus commode pour déceler une filature.

Gillon se fit déposer à un arrêt de bus, monta dans celui qui allait au port. A présent, il était certain de n'avoir personne aux talons. Il descendit à proximité des quais réservés aux bateaux de plaisance, se promena jusqu'aux petits édifices blancs où l'on pouvait en louer.

Là, ayant avisé un superbe cabin-cruiser d'une dizaine de mètres, idéal pour des croisières de cabotage, il s'enquit auprès d'un mulâtre aux gros bras musclés, le torse serré dans un maillot de corps effrangé :

— Elle revient à combien par jour, la location de cet engin ?

- Faut voir, répondit l'interpellé d'une voix traînante. 150 dollars pour douze heures, 180 dollars un jour et une nuit. Trois jours : 500 dollars. Pilote et fuel compris.

- Quelle est sa vitesse de croisière ?

- Dix nœuds, facile.

Gillon fit un calcul mental, articula :

- Okay, c'est dans mes prix. Mais quelle est l'autonomie du bateau ?

- 400 milles marins, s'il le faut.

L'heure de la décision avait sonné. Sur le point de sauter le pas, Gillon connut un moment d'hésitation. Devait-il rompre brusquement, à l'instant même, tous les liens avec son passé, et se lancer dans une aventure hasardeuse qui pouvait tourner très mal, ou bien remettre à huitaine l'exécution de son projet ? Ou y renoncer, carrément ?

Il demanda encore :

- Le « Mona » serait-il en état de prendre la mer pour une durée de 4 jours ?

- Oui, mais il faudrait embarquer quelques provisions. Quand voudriez-vous appareiller ?

- Tout de suite.

- Et pour aller où ?

- Du côté des îles sous le Vent. Jusqu'à Montserrat, peut-être.

- C'est faisable, acquiesça le Portoricain. Allons signer le contrat dans le petit bureau, là-bas. Vous devrez payer cash la moitié du prix. N'emportez-vous pas de bagages ?

- Heu... Si. J'irai chercher mon sac pendant que vous vous occuperez des provisions. Est-ce vous qui allez piloter ce cruiser ?

- Pour sûr. Mon nom est Fernandez.

 

 

 

Dans un magasin à grande surface à proximité du port, Raf Gillon acheta en hâte une trousse de toilette, des slips, deux pantalons en toile et des chemises, ainsi qu'un sac de voyage pour contenir le tout.

Maintenant que le sort en était jeté, il ressentait une effervescence un peu fébrile. Aucun regret. Qu'importait sa personne en regard de la mission qu'il s'était assignée ? Il allait rendre à Israël un service phénoménal sans d'ailleurs causer un réel préjudice aux États-Unis. Il avait sa conscience pour lui. Au moins, il n'aurait pas vécu pour rien.

A 11 heures du matin, il se retrouva sur le pier. Fernandez lui adressa un signe de la main pour l'informer que tout était paré.

Gillon franchit l'étroite passerelle, et ce fut pour lui comme s'il venait de traverser une frontière. Sur le contrat qu'il avait signé une heure plus tôt, il avait inscrit le nom de Wayne, et l'employé de service ne lui avait pas demandé une pièce d'identité. Il accordait plus d'importance aux dollars.

Diligent, Fernandez détacha l'amarre, rentra la passerelle, puis il s'en fut au poste de pilotage et dit à son passager :

- llez tranquillement ranger vos affaires pendant que nous sortons du port. Faut-il mettre le cap sur les Îles Vierges ou sur Sainte-Croix ?

- Sur Sainte-Croix, plutôt.

- Okay, boss, opina le mulâtre.

Gillon descendit prendre possession de sa couchette et des tiroirs d'une commode. L'habitacle du cabin-cruiser était spacieux, il pouvait loger très confortablement quatre personnes.

Même si, pour un motif quelconque, le « Mona » était accosté par une vedette de la douane ou de la Coast Guard, il n'y aurait pas de raison de s'affoler. Ces fonctionnaires n'avaient aucun motif pour s'intéresser à un type paisible qui désirait passer un long week-end en mer.

On ne commencerait à s'inquiéter réellement de la disparition de Gillon que le lundi matin. A ce moment-là, il serait hors de portée.

Raf avait estimé qu'il faudrait environ 33 heures de navigation pour atteindre sa véritable destination. Et avait jugé préférable de ne pas la divulguer à Fernandez tant qu'ils étaient encore à terre.

Quand il remonta dans la cabine de pilotage, l'astronome contempla sans émotion la côte dont le « Mona » s'éloignait. Le temps était splendide, la surface lisse de la mer se creusait à peine sous l'effet d'une longue houle paresseuse. Raf eût été presque heureux si, en abandonnant la tombe de Judith au cimetière d'Arecibo, il n'avait eu l'impression de se séparer définitivement de son plus cher souvenir.

Assis dans un fauteuil à la barre, Fernandez s'enquit :

- Vous en faites souvent, des balades dans les îles, boss ?

- Parfois, mais j'emprunte d'ordinaire les bateaux des lignes régulières. Le Portoricain hocha la tête.

- C'est plutôt rare qu'un homme seul loue ce cabin-cruiser, confia-t-il. D'habitude, il vient avec une copine. Et le plus souvent, ce sont deux couples. Ils aiment baiser au large, vous comprenez.

- Oui, je vois, fit distraitement Gillon, les yeux fixés sur l'horizon. Le mulâtre se mit à rire, reprit :

- On en voit de drôles, dans ce métier. Vous le croirez ou non, mais des fois il y en a qui m'invitent à jouer avec eux. Il m'est arrivé de m'envoyer de drôles de belles filles, je vous jure.

- Non ? s'étonna Raf, puritain et légèrement raciste.

- Si. Parole. Même des pédales, qui m'ont fait des propositions. Vous n'en seriez pas, par hasard ?

L'effarement de Gillon se peignit sur son visage.

- Juste ciel ! Certainement pas ! s'exclama-t-il avec une grimace offensée. Pour ne rien vous cacher, je suis veuf depuis peu de temps. J'aime le calme et la solitude, sans plus.

- Je préfère ça, opina Fernandez. Moi, ça me débecte, les pédés. De plus, ces clients-là trouvent toujours un prétexte pour se plaindre au bureau quand je les ai envoyés dinguer. Les bonnes femmes, c'est autre chose. Là, d'accord. Tout ce qu'elles veulent...

- Eh bien, si ça ne vous dérange pas, nous reparlerons de tout ça plus tard. Je vais aller m'installer sur la plage arrière et lire un des bouquins que j'ai vus en bas.

- C'est vous le patron, Mr Wayne. Faites comme chez vous.

Raf fit comme il l'avait dit, à cette réserve près qu'il n'avait guère l'envie de se concentrer sur une lecture. Abrité sous une toile tendue qui le protégeait du soleil, il se mit à rêvasser.

Curieux bonhomme, ce Fernandez. La trentaine, une belle bête athlétique au faciès négroïde. Brave type, sans doute, mais aux mœurs dissolues comme tous ces gens des Caraïbes. Malgré son austérité, Raf ne put se défendre de songer que, s'il n'avait pas quitté si vite Porto Rico, il aurait peut-être fini par coucher avec Juana.

Elle allait être secouée, la fille, quand elle s'aviserait qu'il avait décampé. Les hommes du F.B.I. ne manqueraient pas de l'interroger dès lundi. Elle penserait sûrement qu'il s'était fait assassiner, la malheureuse. N'apprendrait jamais ce qu'il était devenu.

Raf n'eut pas la notion du temps qui s'était écoulé lorsque Fernandez, après avoir mis la barre en automatique, vint le rejoindre.

- Je ne sais pas si vous avez la dent, mais moi, oui, déclara le mulâtre. Est-ce que je vous prépare un casse-croûte ?

- Oui, volontiers.

Une demi-heure plus tard, dans la cabine surélevée, ils déjeunèrent de sandwichs au saumon, arrosés de bière.

- Avez-vous l'intention de faire escale à Christiansted ? s'informa Fernandez en mangeant à belles dents.

- Non. Nous resterons au large.

- Mais alors, vous comptez naviguer toute la nuit ?

- En effet. Ne craignez rien, je tiendrai la barre en alternance avec vous. Choisissez les heures comme ça vous convient.

Le Portoricain fit la moue.

- Il y a pourtant de beaux coins où nous pourrions relâcher... Je connais des criques où on pourrait jeter l'ancre et roupiller à l'aise.

- Ce n'est pas pour ça que j'aurais loué un cruiser, rétorqua Gillon.

- D'accord, Mr Wayne, dit Fernandez, conciliant. Tous les goûts sont dans la nature. Vous aimez vraiment la mer, hein ?

- Beaucoup, réellement.

- Est-ce que je peux vous demander quel est votre job ? Légèrement pris de court, Gillon inventa

- Je suis ingénieur en électronique. Chez Texas Instruments.

- Où ça ?

- A Arecibo.

- Vous devez être bien payé. Pourquoi ne vous achetez-vous pas un bateau ? Les locations, ça revient cher.

- Je n'en profiterais pas assez. Mon travail m'appelle souvent sur le continent.

Gillon se sentait mal à l'aise quand il devait mentir. Les questions indiscrètes du marin l'agaçaient, à la longue. Pour les esquiver, il relança la conversation sur un sujet qui semblait exciter la verve de son compagnon.

- Ainsi, vous ne vous embêtez pas, avec vos passagères ? Le faciès foncé de l'homme devint railleur.

- Une fois sur trois, en moyenne. Ce ne sont pas toujours des beautés, vous savez. Parfois des femmes mûres. Elles s'amènent généralement à deux. Si c'est une croisière de 24 heures qu'elles veulent, je sais d'emblée qu'elles ont une idée derrière la tête.

- Et vous les sautez à chaque fois ?

Philosophe et sans complexes, l'autre haussa les épaules.

- Les pourboires sont très intéressants. A mes débuts, j'étais con. Je n'osais pas. On rencontre de tout : des veuves bourrées de fric, des blasées, des femmes mariées fatiguées d'être convenables, des vicieuses. J'ai vite su qu'elles adorent se faire tringler sans manières, en plein air et sous les étoiles. Ni vu ni connu. Après quoi, bien défoulées, elles s'en retournent vers leur bled. Mais moi, ce qui me plaît surtout, ce sont les couples.

- Ah ? Pourquoi ?

- Parce que, souvent, la fille a la trouille ; moi, ça me fait bander. Je vois tout de suite que c'est la première fois qu'elle va baiser avec un inconnu, un homme de couleur par-dessus le marché. Si elle tremble et ferme les yeux au moment où je le lui introduis, vous pouvez être sûr qu'elle n'accepte que pour obéir à son mari.

De pareilles choses dépassaient l'entendement de Gillon. Il découvrait qu'il était resté bien naïf. Il prononça :

- Dans ces cas-là, vous les ménagez, je suppose ?

- Pensez-vous ! s'écria Fernandez en se tapant sur la cuisse. Un jour, un bonhomme beaucoup plus âgé que sa femme m'a salement engueulé. Il m'a traité de feignant et de mollasson ! Après, il ne m'a donné que 10 dollars. Depuis, j'y vais de bon cœur. Et personne ne se plaint.

Il but une rasade de bière, alluma posément une cigarette, enchaîna en rigolant :

- Je me souviens d'une belle petite blonde, entre autres. Elle pleurnichait, recroquevillée sur sa couchette, à poil et morte de peur, me montrant un cul adorable. Je n'ai d'abord rien fait, ni rien dit. J'avais seulement laissé tomber mon froc, et je bandais dur. Elle a fini par me regarder, puis elle s'est résignée à s'allonger sur le dos et à lever ses genoux pour m'inviter. Sa chatte m'a plu vachement. Qu'est-ce que je lui ai balancé ! La fille n'arrêtait pas de crier. Frousse ou chiqué, je n'en sais rien. Toujours est-il que son mec en bavait de contentement tout en lui tenant une cheville en l'air. Eh bien, durant la nuit, pendant que ce taré dormait, elle est venue auprès de moi dans le poste. On a de nouveau fait l'amour, sans bruit cette fois, dans toutes les positions. Alors, vous voyez, j'aurais tort de me gêner.

Quel monde, songea Gillon, désemparé. Il avait eu raison, décidément, de se consacrer plutôt à l'étude du ciel. Mais il n'en était pas moins excité par ces racontars où entrait peut-être une part de forfanterie.

Le sexe, ce moyen de reproduction qui avait étrangement développé les espèces supérieures, ne restait-il pas le vrai moteur des actions humaines, aussi bien ailleurs que sur la Terre ?

Ramené à ses préoccupations antérieures, il bougonna :

- Vous m'en apprenez de belles. A voir les gens, on ne soupçonnerait pas qu'ils peuvent se comporter de cette façon.

- Ça, vous pouvez le dire, déclara Fernandez, sentencieux. Presque tous ceux que j'ai vus monter à bord avaient l'air très respectable. Maintenant, je ne m'y fie plus. Tout le monde a quelque chose à cacher. Même vous, je parie.

- Pas dans ce domaine-là, en tout cas, rétorqua Gillon avec un léger embarras. Dans un sens, je le regrette presque. J'ai toujours été trop studieux, trop sérieux.

- Il n'est pas trop tard pour vous rattraper, boss ! lança gaiement le Portoricain en infléchissant la course du cruiser pour passer derrière un cargo en route vers le sud. Dommage qu'on ne s'arrête pas à Christiansted. Vous auriez peut-être pu draguer une fille qu'on aurait emmenée en balade.

La nuit tombait lorsque le « Mona » doubla l'île Sainte-Croix. De là, le bateau mit le cap sur Montserrat, une petite possession britannique encore éloignée d'environ 180 milles.

A 11 heures du soir, Gillon proposa à Fernandez de prendre la barre.

- Il vous faudra gouverner à 98 degrés est-sud-est, signala le Portoricain avant de lui abandonner le fauteuil. Mais il y a le vent et les courants. Êtes-vous capable de calculer une position d'après les étoiles ?

- Oui, bien sûr.

- Alors, je vous conseille d'en relever une à deux heures du matin, question de voir si nous n'avons pas trop dérivé.

- D'accord.

Malgré tout, Gillon était trop énervé pour avoir besoin de sommeil. Cette veille solitaire, au grand large, ne pouvait qu'apaiser son esprit. Il se plut à contempler la voûte céleste, à y repérer Alnitak, l'étoile la plus haute des trois qui composent l’Épée d'Orion.

C'était non loin de cette dernière qu'il y en avait une autre, invisible à l’œil nu, remplissant l'office de soleil pour la planète habitée dont provenaient les messages. Cette planète qui avait modifié sa destinée, et qui jouerait désormais un rôle dans celle de l'Humanité.

A six heures du matin, quand Fernandez vint lui apporter un gobelet de café chaud et se disposa à le relayer, Raf Gillon s'affermit la voix pour lui annoncer :

- J'ai changé d'avis. Au lieu de relâcher à Montserrat, nous allons filer sur la Guadeloupe. Sauf erreur, nous devrions y arriver en début de soirée.

 

 

CHAPITRE IV

 

 

Le mulâtre écarquilla les yeux.

- Avez-vous consulté la jauge ?

- Oui, dit Gillon en s'étirant pour vaincre son ankylose. Nous pouvons atteindre Basse-Terre sans escale avec la provision de carburant qui nous reste.

Fernandez paraissait penaud, déconcerté.

- Vous avez quelque chose à faire là-bas ?

- Je voudrais voir cette terre française des Antilles, par curiosité.

La mimique du Portoricain refléta l'opinion qu'il avait des caprices de ses clients.

- Bon, si vous y tenez, marmonna-t-il. En avion, cela vous serait revenu moins cher, et vous auriez eu plus de temps là-bas.

- Ne vous tracassez pas. Maintenant, je vais me coucher.

Le voyage se poursuivit sur une mer d'huile. La météo annonçait un temps stable.

Fernandez aurait volontiers mis en panne pour jeter une ligne. Pas marrant, ce Wayne. Passer encore trois jours avec lui serait démoralisant. Quel plaisir ce type pouvait-il trouver sur un bateau ? Il n'était même pas pêcheur et ne jouait pas aux cartes.

 

 

 

En fin d'après-midi, l'île de Montserrat se profila sur bâbord. Gillon, qui était resté silencieux sur la plage arrière depuis le lunch, se décida à rejoindre le Portoricain. Il lui indiqua :

- Quand vous apercevrez la Guadeloupe, longez la côte au plus près jusqu'à Basse-Terre.

- Vous ne faites pas de la contrebande, au moins ? questionna le mulâtre avec un brin de méfiance.

Raf sourit largement, secoua la tête.

- Rassurez-vous, je n'ai jamais fraudé un paquet de cigarettes.

- Combien de temps allons-nous relâcher à Basse-Terre ?

- Un jour entier, peut-être.

- Et moi, j'aurai quartier libre ?

- Bien entendu.

Gillon se reprocha de n'avoir pas mis les choses au point tout de suite, d'attendre toujours la dernière minute.

Il reprit :

- Vous vous ennuyez moins avec vos autres passagers, hein ?

- Le fait est que vous n'êtes pas très bavard, admit Fernandez. Souvent, les célibataires exagèrent dans l'autre sens. Ils passent leur temps à me raconter leur vie, leurs malheurs. Au fond, j'aime encore mieux ça. On est en confiance, vous comprenez ?

- Naturellement. Mais moi, de nature, je ne suis pas très communicatif. Il ne m'arrive rien qui vaille d'être confié à quelqu'un.

- Vous avez été marié longtemps ?

- Onze ans.

- Et vous ne l'avez jamais trompée ?

- Non.

Après un instant de réflexion, Fernandez jugea :

- Tout le mal vient de là. Ça ne vaut rien, d'être trop entiché d'une bonne femme. On est bridé, boss. Tenez ! Voilà votre île, je crois.

Loin sur l'horizon, nimbée d'une faible brume, apparaissait effectivement la silhouette bleutée d'une montagne dont le point culminant était le volcan de la Soufrière.

Le « Mona » en était encore distant d'une vingtaine de milles.

- Je vais aller préparer mon sac, dit Gillon. Est-ce que vous connaissez ce coin ?

Son interlocuteur fit un signe négatif, expliqua :

- Je ne suis jamais allé plus loin que Montserrat. A la Guadeloupe, on ne parle pas anglais.

- Vous n'avez pas une carte marine de cette côte ?

- Non.

- Alors, on se débrouillera avec celle de mon guide.

Gillon s'engouffra dans la cabine, n'y resta qu'une dizaine de minutes et revint, muni de son sac, dans le poste de pilotage. Il déplia devant Fernandez une carte collée dans un guide des Antilles, posa l'index sur le port bananier de Basse-Terre.

- Voilà où ne devons atterrir. Au fait, dirigez-vous droit dessus, plutôt que de longer la côte. Voyez, c'est un peu au nord du phare de la Pointe du Vieux Fort.

- Okay.

Le mulâtre infléchit de quelques degrés la course du cruiser, se disant in petto que son client semblait tout à coup être pressé d'arriver. Pourtant, il aurait été agréable de flâner le long du rivage, de voir des pêcheurs et des gens qui se baignaient.

Peu à peu, les détails se précisaient. Les contreforts de la montagne étaient couverts de forêt tropicale d'un vert très dense, une route légèrement surélevée par rapport au niveau de la mer épousait les contours de la côte et, de-ci de-là, des petites habitations aux couleurs claires se détachaient sur un fond de verdure.

Un navire d'assez gros tonnage était amarré à l'avant-plan d'une localité étagée, ou quelques édifices, dont une cathédrale, dominaient des maisons basses. Juste derrière le quai se profilait une construction bizarre, moderne, traversée par trois larges arcades, et qui semblait être un marché. Sur la droite, un fort protégeait l'agglomération.

C'était dimanche. Il y avait peu de monde sur l'esplanade devant le marché.

Alors que Fernandez cherchait des yeux un endroit où le « Mona » pourrait accoster, Gillon lui demanda :

- Possédez-vous un passeport ?

- Non, avoua le Portoricain, étonné, accoutumé de circuler à sa guise dans les Îles sous le Vent.

- Désolé, mais je crains que vous ne puissiez pas mettre pied à terre, dans ces conditions, mentit Gillon.

- Eh bien, celle-là, c'est la meilleure.

- Ne vous en faites pas, je vais me renseigner.

Fernandez, maussade, distingua un débarcadère à la gauche du quai réservé aux bâtiments de commerce, et il pilota le « Mona » dans cette direction.

Lorsque l'embarcation eut été amarrée, Gillon, apparemment ennuyé, dit au marin :

- Écoutez, il vaut peut-être mieux éviter des ennuis. Voici ce que je vous propose : je vais vous payer le solde de la location. Faites le plein et rentrez à Porto Rico sans moi. Et si le cœur vous en dit, allez vous amuser à Montserrat, puisque vous en aurez le temps.

- Et comment rentrerez-vous donc à Ponce ? s'informa Fernandez, assez ahuri.

- Je prendrai l'avion. Ça me permettra de rester un jour de plus en Guadeloupe.

Gillon préleva dans son porte-billets le reliquat de la somme convenue, y ajouta 20 dollars de pourboire.

- Voilà. J'ai été très satisfait de vos services. Un jour ou l'autre, je reviendrai louer votre bateau. Salut, Fernandez.

Il serra la main du Portoricain et, sans autres commentaires, il emprunta la passerelle, considérablement soulagé d'avoir atteint un territoire qui n'était pas sous obédience américaine.

Au jugé, il marcha vers une place où se dressaient l'Hôtel de Ville et la capitainerie du port. Il savait que les citoyens des États-Unis n'avaient pas besoin de visa pour débarquer dans les Antilles françaises, qu'une simple pièce d'identité suffisait, mais il avait voulu se débarrasser du mulâtre.

Maintenant il se sentait libre, en sécurité. Le F.B.I. aurait bien du mal à retrouver sa trace. Il y avait certainement une ligne de cars par laquelle il pourrait gagner Pointe-à-Pitre et son aéroport international.

L'air était plein de senteurs capiteuses. Le soir commençait à tomber. Désormais, rien ne pressait. Après cette longue randonnée en mer, Gillon avait envie de se dégourdir les jambes. Il regarda des filles créoles vêtues de robes aux coloris somptueux, à la taille bien prise et aux dents éclatantes, se dit qu'il devrait changer de l'argent au plus vite. Ses pas le menèrent au marché qu'il avait aperçu au large. Les grilles étaient fermées, si bien qu'il dut le contourner pour pénétrer dans les rues étroites de la ville.

Ce fut à ce moment-là qu'un créole d'une trentaine d'années, en bras de chemise, rattrapa Gillon et le toucha à l'épaule. L'Américain se retourna, crut avoir affaire à un camelot ou un de ces individus qui ont toujours quelque chose à offrir aux touristes.

- Sorry, dit-il en poursuivant son chemin. Mais l'inconnu le dépassa, lui barrant le passage.

- Pardon, monsieur. Police.

L'Antillais montrait un porte-cartes ouvert, barré des couleurs nationales.

- Oh, fit Raf. Excuse me, I don't speak french.

L'inspecteur, tout en glissant sa carte dans sa poche-revolver, dit alors en un anglais très convenable :

- Vous êtes américain, je suppose ? Voulez-vous me montrer vos papiers, je vous prie ?

- Certainement.

Fouillant dans son sac, Gillon en extirpa son passeport, le tendit au policier en civil. Ce dernier contempla les premières pages du document, puis les suivantes où les services de contrôle apposent les tampons d'entrée ou de sortie.

Enfin, il parla :

- Je vous ai vu descendre d'un yacht, tout à l'heure. Vous ne vous êtes pas présenté à la capitainerie ?

- Heu... Non. Ce cabin-cruisier ne m'appartient pas. je l'avais loué. Il va reprendre la mer dès qu'il aura rempli ses réservoirs.

- Vous comptez donc séjourner en Guadeloupe, sir ?

- Deux ou trois jours, pas plus.

L'inspecteur, tapotant le passeport sur l'articulation de son pouce, afficha un air ennuyé.

- Vous êtes en situation irrégulière, déclara-t-il.

- Ah oui ? Pourquoi ça ? demanda Gillon, ébahi.

- Parce que tout étranger débarquant dans nos îles doit faire estampiller son passeport, passer à la douane et être en possession d'un billet de retour dans son pays d'origine. En avez-vous un ?

- Non. J'ai l'intention d'acheter un billet d'avion pour l'Europe, mais comme c'est dimanche, je suppose que les agences de voyage sont fermées ?

L'Antillais le considéra plus attentivement.

- Est-ce là tout ce que vous avez comme bagages ? demanda-t-il en désignant le sac bon marché que portait l'Américain.

L'astronome commençait à se sentir dans ses petits souliers. Il fit un signe d'assentiment.

- Voudriez-vous m'accompagner, sir ? invita l'inspecteur d'un ton neutre. Votre cas doit être régularisé.

- Bien entendu, opina Gillon, empressé. Ils firent demi-tour, marchèrent côte à côte dans une rue commerçante dont toutes les devantures étaient fermées, et où les promeneurs étaient peu nombreux.

Raf songea que ces procédures administratives étaient stupides. Puisqu'un Américain n'avait pas besoin de visa, pourquoi l'emmenait-on dans un commissariat ? Il n'avait rien fait de mal, était un citoyen honorable.

Pour rompre le silence, il s'enquit :

- Où peut-on prendre un car pour Pointe-à-Pitre ? Y en a-t-il encore dans la soirée ?

- Aucun problème de ce côté-là. On vous montrera l'arrêt quand les formalités d'usage auront été accomplies.

- Je n'étais jamais venu ici, avoua Gillon. On découvre tout de suite l'empreinte française. C'est très différent des îles qui sont plus au nord, anglaises pour la plupart.

- Il paraît, concéda le Guadeloupéen, plutôt froid.

Gillon n'essaya pas de prolonger la conversation. Ce flic voulait faire du zèle, se donner de l'importance. Tous les mêmes.

Quelques minutes plus tard ils pénétrèrent dans l'Hôtel de Police, où des agents antillais vêtus d'une chemise bleue bavardaient gaiement, très décontractés.

- Asseyez-vous, invita l'inspecteur. Je vais prévenir mon chef.

Raf obéit, un peu gêné par les regards qui convergeaient sur lui comme s'il avait été un délinquant ordinaire.

L'inspecteur Lobeaux se rendit dans le bureau du commissaire Valogne, créole comme lui, aux cheveux crépus et grisonnants, au visage réfléchi. Lobeaux tendit le passeport de Gillon à son supérieur et annonça :

- J'ai interpellé ce particulier rue du Docteur Cabre, alors qu'il venait de débarquer clandestinement d'un yacht. Son comportement m'a paru bizarre.

- Ah oui ? fit le commissaire sans s'émouvoir, tout en parcourant les mentions d'identité. Qu'a-t-il fait de spécial ?

- Rien. Il se promenait, mais il n'a pas rempli les formalités réglementaires. Il dit être venu à bord d'un yacht de location qui devait repartir immédiatement, ce qui signifie qu'il comptait séjourner ici.

- Eh bien, cela ne me paraît pas terrible. Cet Américain doit être un homme distrait, sans plus. Assurez-vous qu'il possède une somme d'argent convenable, fouillez ses bagages pour voir s'il ne transporte rien d'illicite, faites-lui remplir une fiche d'entrée et mettez le tampon sur son passeport. Ainsi, tout rentrera dans l'ordre.

- Heu... Oui, acquiesça Lobeaux. Seulement, il n'a pour tout bagage qu'un sac en plastique et il dit vouloir se rendre à Pointe-à-Pitre pour y prendre un avion à destination de l'Europe. Aurait-il oublié aussi que nous sommes en décembre, et qu'il gèle en métropole ? Il n'a qu'une chemisette sur le dos.

Le commissaire haussa les sourcils, médita, dirigea un regard interrogateur vers Lobeaux.

- Avez-vous l'impression que ce bonhomme a quelque chose sur les cornes ?

- Ben... Ça se pourrait. Il aurait voulu se débiner en douce des États-Unis qu'il n'aurait pas agi autrement. Le port d'attache du yacht, un cabin-cruiser baptisé « Mona », est Ponce, à Porto Rico.

Valogne referma le passeport, le déposa sur le bureau puis décida :

- Je vais voir ce type. Faites-le venir.

Peu après, Raf Gillon fit son entrée dans le bureau, soulagé de pouvoir enfin s'expliquer avec un fonctionnaire responsable.

D'un geste courtois, le commissaire le pria de prendre place sur la chaise qui lui faisait face, adressa un signe de la tête à l'inspecteur Lobeaux pour l'autoriser à quitter la pièce et dit enfin sur un ton affable :

- Bonjour, Mr Gillon. Il semble que vous ayez quelques difficultés ? Nous allons essayer de résoudre tout cela.

- Oh, rien n'est plus simple. Je m'excuse de ne pas être allé directement à la Capitainerie, mais j'ignorais que c'était obligatoire. Sinon, je suis parfaitement en règle. Au surplus, je ne voulais que passer en transit par la Guadeloupe.

- Je vois sur votre passeport que vous êtes astronome, et que votre domicile se trouve à Porto Rico. Pourquoi avez-vous désiré faire un crochet par notre île pour aller en Europe, Mr Galon ?

L'intéressé faillit répondre, se ravisa, opta soudain pour une attitude moins coopérative.

- N'étais-je pas libre de choisir mon itinéraire ? s'enquit-il avec hauteur. Ceci ne concerne que moi.

- Bien sûr, bien sûr, admit Valogne. Puis-je vous demander si vous avez les moyens de vous payer un billet de passage pour l'Europe ?

- Je dispose de 850 dollars en liquide. C'est bien suffisant, non ?

- Parfaitement, mais cela ne vous permettra pas de regagner ensuite les États-Unis. Dans quel pays espérez-vous trouver des ressources pour rentrer chez vous ?

- Je n'ai pas l'intention de retourner aux U.S.A., reconnut Gillon.

Il s'apercevait qu'il était en train de s'empêtrer, de donner prise à toutes les suspicions, et que ce policier français l'examinait avec une attention croissante.

- Pourquoi, si vous ne comptez pas rentrer dans votre pays d'origine, n'avez-vous pas emporté plus de bagages ? s'informa le commissaire d'une voix toujours égale. Vous devez tout de même avoir liquidé quelques affaires avant de partir, et il fait froid, en hiver, de l'autre côté de l'Atlantique.

Une sourde irritation commençait à envahir Gillon. Il remua sur sa chaise, se passa la langue sur les lèvres.

- Il me semble que nous nous égarons, prononça-t-il. J'ai peut-être commis une infraction en débarquant ici sans me présenter à la police, d'accord. Si, à cause de cela, vous n'entendez pas me laisser circuler en territoire français, je suppose que c'est votre droit. Vous êtes donc libre de m'expulser. Très bien. Alors, faites-moi conduire à Pointe-à-Pitre et laissez-moi monter dans un avion pour Lisbonne ou Madrid.

Le commissaire Valogne, pensif, approuva de la tête.

- Ce serait une solution. A condition que, là-bas, la police accepte votre entrée. Elle vous demandera également si vous avez un billet de retour. Tout comme la police des États-Unis le fait pour tout étranger non pourvu d'un visa d'immigration.

Ce point avait complètement échappé à Gillon qui, en d'autres circonstances, se munissait évidemment d'un billet aller-retour quand il se rendait à un congrès ou à un séminaire européen. Se heurter à un obstacle aussi banal l'emplissait d'amertume. Il n'était vraiment pas à la hauteur de la mission qu'il s'était assignée.

Encore, s'il avait disposé de mille dollars de plus.

Valogne avança :

- A mon grand regret, je vais être obligé de vous renvoyer à Porto Rico par le premier avion en partance.

- Ah non ! s'exclama Gillon. Il n'en est pas question ! Je préfère encore gagner une possession britanique des Antilles.

Le commissaire, se croisant les bras, contempla son interlocuteur.

- Seriez-vous poursuivi par la justice de votre pays, Mr Gillon ? questionna-t-il, doucereux.

L'astronome fut sur le point de perdre son sang-froid.

- Non, il n'en est rien, parvint-il à prononcer. Ce sont uniquement des raisons d'ordre privé qui m'ont incité à partir. Des raisons graves.

- Votre vie est-elle menacée ?

- Absolument pas.

Valogne était de plus en plus persuadé que ce client-là se débattait avec un problème brûlant. Mais lequel ?

- Désolé, reprit le commissaire. Mon devoir me contraint à appliquer la loi. Demain, vous serez renvoyé à San juan. Car je présume que vous n'avez aucun titre à solliciter le droit d'asile ?

Un silence plana. Gillon n'avait pas songé à considérer la question sous cet angle-là. S'il revenait à Porto Rico le lundi soir, le F.B.I. lui mettrait le grappin dessus et le cuisinerait pour connaître les motifs de son équipée. Que raconterait-il ? Son histoire ne tiendrait pas debout. De toute façon, son projet serait voué à l'échec, même si on ne l'incarcérait pas.

Après avoir tergiversé quelques secondes, l'esprit plus agité qu'il n'y paraissait, Gillon lâcha :

- Je suis juif, et je désire être placé sous la protection des autorités israéliennes.

Valogne inspira profondément. Il touchait au but. Cet individu avait dû se livrer à de l'espionnage aux États-Unis, il avait fui n'importe comment pour ne pas tomber dans les griffes du F.B.I.

Ou d'un réseau arabe.

Du coup, la D.S.T. devait être avisée. Un cas de ce genre relevait de son domaine.

Valogne parla :

- Je vais vous placer en garde à vue. Mais, auparavant, je dois enregistrer votre déposition et votre requête. On décidera en haut lieu de la suite qu'il convient de lui donner.

 

 

CHAPITRE V

 

 

Quand, le mardi matin, Fernandez eut accosté au pier du port de plaisance de Ronce, son premier soin fut d'aller remettre au bureau l'argent qu'il avait perçu de Wayne.

L'employé de l'agence de location apostropha le mulâtre dès que celui-ci eut franchi le seuil :

- Où est ton client ?

- Il est resté à la Guadeloupe. Je vous rapporte le fric qu'il m'a remis.

- Jesus Christ ! proféra l'autre. C'était donc bien lui !

- Hein ? Qui ça ?

- Wayne. Ne bouge pas.

L'employé porta le combiné du téléphone à son oreille, tapa du majeur six touches du clavier, aboya :

- Je veux parler à l'agent spécial Womack. Super urgent !

Ébahi, Fernandez vint s'accouder au comptoir et fixa son compatriote, qui masqua le micro avec sa paume pour confier :

- Le type était recherché. Des G-Men se sont amenés ici hier soir. Ils faisaient la tournée de toutes les agences du port. Le signalement correspondait, mais pas le nom.

Puis, à son correspondant :

- Vous pouvez rappliquer. Le « Mona » vient de rentrer au port, mais votre suspect l'a abandonné en cours de route.

Il garda encore deux secondes l'écouteur à son oreille, précisa :

- Oui, merde, j'oubliais. Ici c'est l'agence Sunkist, au pier 3. Il raccrocha, s'adressa derechef à Fernandez

- J'ai craint que tu ne te fasses descendre, et que ton client fiche le camp avec le bateau. Il paraît qu'il est très dangereux.

- Dangereux, lui ? Ce dingue ? articula Fernandez. Un peu siphonné sans doute, mais il ne ferait pas de mal à une mouche !

- C'est toi qui le dis ! Les flics étaient drôlement excités, je te jure. Hier soir, on a essayé de te joindre par radio. Pourquoi n'as-tu pas répondu ?

- Parce que j'avais fermé le poste. De toute façon, Wayne n'était plus avec moi et je revenais.

Ils continuèrent à deviser jusqu'au moment où une grosse berline Pontiac banalisée vint stopper brutalement devant la vitrine. Deux hommes aux allures d'estivant en descendirent, pénétrèrent dans le bureau en arborant des mines peu amènes.

Womack, le plus corpulent des deux, s'adressa d'emblée à Fernandez.

- Est-ce vous qui pilotiez le « Mona » ?

Le mulâtre acquiesça.

- Où avez-vous débarqué votre client ?

- A Basse-Terre, en Guadeloupe.

- Quand ?

- Dimanche, en fin d'après-midi.

- Qu'avait-il emporté comme bagages ?

- Presque rien. Un de ces sacs qu'on peut porter en bandoulière.

L'agent du F.B.I. décerna un coup d’œil à son collègue Leinster, braqua ensuite un regard inquisiteur sur Fernandez.

- Attention : il ne s'agit pas de commettre une erreur sur la personne. Pendant la croisière, vous avez dû bavarder, tous les deux. Qu'a-t-il raconté ?

Fernandez eut une mimique perplexe.

- Il n'était pas très causant. Il m'a dit qu'il était ingénieur chez Texas Instruments, veuf depuis peu de temps, qu'il habitait Arecibo... Ah oui ! Encore un détail : il savait faire le point sur les étoiles, ce qui est plutôt rare chez un terrien.

Les derniers doutes des agents fédéraux étaient levés, d'autant plus que l'apparence physique du personnage collait avec celle de Gillon. Mais 36 heures s'étaient déjà écoulées depuis que le fugitif avait pris pied sur le sol des Antilles françaises.

Maintenant qu'il était lancé, Fernandez poursuivait :

- Il a changé d'avis en cours de route. Il voulait d'abord aller à Montserrat. Ce n'est qu'en dernière minute, quand nous avons accosté à Basse-Terre, qu'il a décidé tout à coup de ne pas revenir avec mon cruiser.

Womack, hochant la tête, dit à Leinster :

- Tout ça sent l'improvisation. Gillon a voulu filer à l'Est, c'est clair. Reste à voir s'il n'a pas eu des ennuis avec la police française, ce qui peut l'avoir retardé.

L'autre G-Man approuva.

- Premier point à élucider : vérifier s'il a pu prendre un avion à Pointe-à-Pitre. Dans la négative, il serait encore à la Guadeloupe et nous aurions une chance de le récupérer avant qu'il ouvre la bouche.

- Okay, laissa tomber Womack, puis il jeta aux deux employés de la compagnie Sunkist : Merci pour les tuyaux, les gars. Vous serez peut-être convoqués. Salut

La Pontiac démarra sur les chapeaux de roue.

 

 

 

Ce même jour, en début d'après-midi, Francis Coplan atterrit à l'aéroport du Raizet, à Pointe-à-Pitre. En sortant de la carlingue du 747, il pénétra dans un bain de chaleur et de lumière torrides. Au bas de l'escalier, il était déjà en nage. Un homme d'une trentaine d'années l'y attendait, un Européen.

- Jean-Paul Lebrun, du journal « France-Antilles », se présenta-t-il à mi-voix, la main tendue.

- Ravi de vous voir, dit Coplan, sachant qu'en réalité son interlocuteur était un officier de la D.S.T. Nous n'aurions pas le temps de boire un demi, par hasard ?

- On vous en servira un à la permanence, promit Lebrun avec un sourire amusé. Comment faisait-il à Paris ?

- Gris, venteux et frais. 5 degrés à Orly. Ça change.

Ils s'écartèrent des deux files de passagers qui, descendues du Boeing, s'acheminaient vers le contrôle de police, empruntèrent une autre porte de l'aérogare.

Par un chemin détourné, ils gagnèrent la salle de livraison des bagages, y arrivèrent les premiers.

- Ça n'arrive pas souvent que le S.D.E.C. nous envoie officiellement quelqu'un, déclara l'homme de la D.S.T. vaguement sarcastique. J'ai du mal à croire que ce type falot valait le déplacement.

- Ne vous y fiez pas. Le problème, c'est que nous ne pouvons pas le garder trop longtemps à l'ombre, attendu qu'il n'y a pratiquement aucune charge contre lui.

Le tapis roulant commençait à défiler, apportant les premières valises. Coplan, tout en cherchant la sienne des yeux, demanda :

- Continue-t-il à se taire ?

- Façon de parler ! En fait, il n'arrête pas de protester, de tempêter, mais pour ce qui est du motif de sa fuite, muet comme une carpe.

- Il n'a pas encore réclamé un avocat ?

- Non.

- Du côté américain, ils n'ont pas l'air de broncher. A mon départ de Paris, aucune démarche le concernant n'avait été faite par l'ambassade.

D'autres voyageurs arrivaient dans la salle. Les deux hommes ne renouèrent la conversation que lorsqu'ils eurent pris place dans une Peugeot 504 dont toutes les vitres étaient baissées.

Lebrun prit le volant, emprunta la bretelle de sortie de l'enceinte de l'aérogare. La mine intriguée, il posa la question clé :

- Mais enfin, qu'est-ce qui vous a amenés à vous préoccuper de ce particulier ? Aviez-vous des renseignements sur lui au fichier ?

Francis Coplan secoua la tête.

- Aucun. Ce qui nous a mis la puce à l'oreille, c'est un ensemble d'éléments. Primo, ce Gillon est astronome. Secundo, il travaille au radiotélescope d'Arecibo. Tertio : il se défile de Porto Rico à bord d'un bateau de location, se conduit comme un idiot en débarquant ici clandestinement, puis il demande la protection d'Israël dont il n'est d'ailleurs pas un ressortissant.

- A priori, cela prouve seulement qu'il est un peu fêlé, dit l'inspecteur.

- Je ne le pense pas. Disons qu'il est naïf et maladroit, comme beaucoup de savants. Arecibo, ça ne vous dit rien ?

- Alors là, vraiment rien, avoua Lebrun, la chevelure fouettée par le vent.

- Eh bien, à l'heure actuelle, c'est le plus grand radiotélescope du monde. Et, depuis cette année, le plus perfectionné, le mieux équipé pour l'écoute d'émissions lointaines, provenant des régions les plus reculées de l'Univers.

- J'ignorais. Mais je ne vois pas le rapport.

- Versez toutes ces informations dans un shaker, et secouez. Qu'est-ce qui a pu inciter un homme paisible et inoffensif à plaquer soudainement sa situation, son passé, son pays, pour rejoindre Israël le plus vite possible ?

Lebrun, le front plissé, tourna fugitivement les yeux vers Coplan.

- Une découverte importante ?

- Très probablement. J'ai omis de vous dire que ce radiotélescope est affecté, à temps partiel, à l'écoute d'éventuelles civilisations extra-terrestres. Supposez que Gillon et ses collègues en aient détecté une ?

Effaré, l'officier de police ne put s'empêcher de regarder à nouveau l'émissaire de Paris.

- Bon sang, c'est pas vrai ! articula-t-il. Elle me paraît un peu trop fantastique, votre histoire !

- Elle risque de l'être, figurez-vous. Ce type vaut plus que son pesant d'or. Voilà pourquoi on m'a ordonné de lui tirer les vers du nez avant qu'il entre en contact avec des Israéliens. Imaginez quel atout cela pourrait représenter, que d'être initié à des sciences ou à des techniques beaucoup plus évoluées que celles que nous connaissons !

Incrédule malgré tout, Lebrun concéda :

- Ce serait formidable, évidemment, mais ça me paraît quand même délirant. Des extra-terrestres, vous vous rendez compte ! Encore faudrait-il être capable de comprendre leur langue, alors qu'ils n'auraient rien de commun avec nous !

- Si. L'essentiel : l'intelligence. En haut lieu, aussi bien au S D .E.C. qu'à la D.S.T., on a pris cette hypothèse très au sérieux. N'oubliez pas que, à Nançay, la France possède aussi un radiotélescope à haute sensibilité.

- Ah ? Première nouvelle, s'étonna le policier, décidément peu au courant de ce qui touchait à l'astronomie. Mais supposons que vous fassiez parler Gillon, et qu'il confirme ce que vous soupçonnez. Il n'aura pas pu retenir par cœur tout ce que les Américains auront appris avant son départ.

- Bien sûr que non. Mais on se contenterait déjà de deux indications majeures : la longueur d'onde sur laquelle il faut se régler, la direction du ciel d'où proviendrait l'émission. A partir de ce moment-là, les Américains n'auraient plus le monopole des révélations diffusées par cette autre planète.

La voiture pénétrait dans les faubourgs de Pointe-à-Pitre par son quartier le plus moderne, pourvu de larges avenues et d'immeubles résidentiels à plusieurs étages. Massifs de fleurs, palmiers, manguiers et flamboyants dénonçaient le caractère tropical de la cité.

- Vous ne désirez pas faire un tour dans Pointe-à-Pitre avant que je vous emmène à Basse-Terre ? s'informa Lebrun.

- Non, j'y suis déjà venu, il y a quelques années.

Attentif à sa conduite, l'inspecteur secoua la tête.

- Rien à faire, je ne parviens pas à l'avaler, votre histoire. Si un autre que vous m'en avait parlé, je l'aurais considérée comme un canular.

- Vous seriez moins sceptique si vous saviez quels crédits fabuleux les Américains et les Russes consacrent à cette recherche. Les premiers envisagent d'investir la coquette somme de dix milliards de dollars dans un projet dénommé « Cyclops », à réaliser dans la prochaine décennie, et entièrement dédié à l'écoute d'émissions porteuses d'informations d'origine cosmique (Ce projet exigerait la construction d'un ensemble de 1 500 antennes paraboliques, en deux rangées de 750, de 100 m de diamètre chacune, servies par un équipement électronique sans précédent. La surface totale du collecteur équivaudrait 160 fois celle d'Arecibo. Il pourrait être installé sur la Terre, en orbite ou sur la Lune).

- Pas à dire, vous m'ouvrez de drôles d'horizons, conclut l'agent de la D.S.T. Nous étions à mille lieues de nous douter que ce type pouvait trimbaler des secrets de cette envergure dans sa petite tête. Encore heureux que le commissaire Valogne ne l'ait pas relaxé séance tenante !

- Et que le vôtre ait eu la bonne inspiration de prévenir Paris, enchaîna Coplan. Comme quoi, il ne faut jamais rien négliger.

La voiture vira sur la droite pour emprunter la Nationale Un qui épouse la côte est de l'île de la Guadeloupe proprement dite, l'ancienne Karukera. Il y avait environ 60 km à parcourir, parallèlement à des bananeraies, à des champs de canne à sucre et des plantations d'ananas, avec la mer transparente de l'autre côté, en passant par des communes quasiment désertes à cette heure de l'après-midi.

Il était environ cinq heures lorsque la Peugeot atteignit sa destination. Laissant sur sa gauche le Fort Saint-Charles, elle arriva bientôt devant les jardins et les bâtiments de la préfecture du chef-lieu, un palais construit en 1935.

- Pour quelqu'un de passage, il n'y a pas beaucoup d'endroits où se loger à Basse-Terre, souligna Lebrun. Les touristes vont presque tous à Gosier, près de Pointe-à-Pitre : ils y trouvent les meilleurs hôtels. Nous avons cru bon de vous réserver une chambre au Relaxe.

- Très bien, d'autant plus que je ne compte pas rester longtemps dans le secteur. Laissons provisoirement mes bagages dans la voiture.

A pied, ils se dirigèrent vers le palais tandis que le policier signalait encore :

- En 75, une partie des services a été transférée à Pointe-à-Pitre mais, officiellement, Basse-Terre demeure le chef-lieu. Venez, le commissaire Damase vous attend certainement.

En effet, Coplan fut reçu peu après par cet officier de la D.S.T. un quinquagénaire d'origine métropolitaine, à la figure bronzée, ronde, dotée de petits yeux perspicaces.

Après les congratulations d'usage, ce dernier dit à son visiteur :

- Aurions-nous pêché un si gros poisson ? On lui fait bien de l'honneur, en dépêchant quelqu'un de Paris.

- Cet homme pose un cas épineux, révéla Coplan. Logiquement, nous n'avons pas le droit de le retenir, mais puisqu'il est venu se jeter dans nos filets, il serait infiniment regrettable de ne pas en profiter.

Il répéta au commissaire ce qu'il avait dit en cours de route à Lebrun, et ses propos suscitèrent une réaction identique, faite d'ébahissement et d'incrédulité. Puis, hochant la tête, Damase déclara :

- Évidemment... Les questions traditionnelles que je lui ai posées tombaient à côté de la plaque : ce type n'est pas un professionnel du renseignement.

- Sûrement pas. Peut-être l'avez-vous pris pour un rusé qui jouait l'imbécile, mais je pense que c'est tout le contraire : un personnage plutôt candide et idéaliste qui s'est lancé tête baissée dans une aventure sans mesurer les difficultés qui l'attendaient. Cela dit, vous n'auriez rien à boire ?

- Pardonnez-moi, dit Damase en se tapant le front. Qu'est-ce que je vous offre ? Bière, jus d'ananas ?

- Bière, de préférence. Où le détenez-vous, ce phénomène ?

Tandis que Lebrun s'esquivait pour chercher verres et boissons, le commissaire révéla :

- Il a passé sa première nuit à la maison d'arrêt, mais celle-ci est un peu encombrée. Après le premier entretien que j'ai eu avec Gillon, j'ai préféré le mettre en résidence surveillée. Il fallait tout de même y aller prudemment, vous comprenez.

Coplan, approuvant de la tête, sortit de sa poche un paquet de Gitanes.

- Vous avez bien fait. S'il changeait d'avis et réclamait l'intervention du consul des États-Unis, nous aurions bonne mine.

- C'est ce que je me suis dit. Pour l'instant, il est cloqué à l'étage d'une petite villa près de Saint Claude, à 4 km d'ici. Il y fait un peu plus frais qu'à Basse-Terre. Si vous désirez, je peux vous y conduire.

Lebrun revint dans la pièce avec quatre canettes de bière et trois verres. Toutes affaires cessantes, les trois hommes se désaltérèrent en silence. Une idée vint à Coplan.

- Ne pourrais-je pas loger également dans cette villa ? Une cohabitation favoriserait le dialogue. Je pourrais essayer d'avoir Gillon à la fatigue.

- D'autant plus qu'on ne peut même pas le tabasser, déplora Lebrun, mi-figue, mi-raisin. C'est emmerdant, d'avoir affaire à un innocent.

Le commissaire répondit à Coplan :

- Oui, votre idée n'est pas mauvaise. Il me semble que cela doit pouvoir s'arranger, à condition que je retire l'un des deux agents qui sont chargés de le garder.

- Eh bien, allons-y. Je vais emporter ma valise.

Quelques instants plus tard, Damase et l'envoyé de Paris s'engagèrent, à bord d'une 504, sur une route sinueuse qui escaladait le flanc du massif montagneux.

Incidemment, le commissaire signala :

- Espérons que la vieille dame va se tenir tranquille. C'est ainsi qu'on appelle ici La Soufrière. Quand le volcan s'est réveillé, en 75, toute cette région a été évacuée. De là date le transfert des services administratifs à Pointe-à-Pitre. Mais, à présent, l'alerte semble bien passée.

- Le ciel est pourtant beaucoup plus gris dans cette direction, nota Coplan.

- Oui, il l'est toujours, car des fumerolles s'échappent constamment de plusieurs crevasses proches du sommet. Cela crée une sorte de couvercle de fumée et de poussière que le soleil ne peut transpercer. D'ailleurs, il fait plutôt froid là-haut, je vous le garantis.

Ici, cependant, le soleil couchant brillait encore, et la température devait osciller autour de 27 degrés. Quelques belles maisons de style colonial apparaissaient parfois entre des bouquets d'arbres, partout des fleurs tropicales aux couleurs vives égayaient le paysage.

Peu après le bourg de Belfond, la voiture vira dans un chemin de traverse assez escarpé, franchit le portail d'un grand jardin et suivit une allée courbe pour aboutir finalement devant une villa modeste, aux murs crème, relativement vétuste. Bien protégée des regards, en tout cas.

Le bruit du moteur fit apparaître un des occupants de la demeure. Reconnaissant la 504 du commissaire, l'agent de la D.S.T. se dirigea vers elle.

- Bonjour, Bellaire ! lança Damase à son subordonné. Je vous amène un nouveau pensionnaire, mais celui-ci est de notre bord. M. Coplan, envoyé spécialement de Paris.

L'interpellé, un créole au teint foncé dont les traits fins et racés dénonçaient l'ascendance hindoue, eut un sourire discret. Il salua Coplan d'un signe de la tête, articula d'une voix douce :

- Le détenu sera heureux d'avoir de la compagnie. Depuis ce matin, il refuse de manger.

- Allons bon ! fit Damase, rembruni. Voilà autre chose... Peut-être que son repas ne lui plaisait pas. Que lui a-t-on servi ?

- Un colombo, pourtant bien préparé.

- Il ne raffole peut-être pas du riz et poulet au curry, dit Coplan. Mais il ne s'agit pas qu'il entame une grève de la faim, ce corniaud.

Ils pénétrèrent dans l'ombre de la bâtisse, joignirent dans la grande pièce du rez-de-chaussée le deuxième inspecteur de service, un Guadeloupéen café au lait nommé Séverin.

Le commissaire lui annonça :

- Une bonne nouvelle, Edmond. Vous allez pouvoir rentrer chez vous ce soir. M. Coplan, ici présent, va vous remplacer un jour ou deux.

- C'est pas ma doudou qui s'en plaindra, rétorqua Séverin avec un large sourire qui démasqua ses dents solides. Enfin, je suppose !

Puis à Coplan, la main tendue :

- Enchanté. Il n'est pas rigolo, le client, là-haut. Si vous parvenez à le dégeler, vous aurez de la chance. Voulez-vous le voir tout de suite ?

- Je suis venu pour ça.

- Je vous accompagne ? demanda le commissaire.

- Il vaut mieux pas, je crois.

- Comme vous voulez. La chambre que vous occuperez se trouve exactement à côté de celle de Gillon.

 

 

 

Coplan fit tourner la clé dans la serrure, repoussa le battant, actionna le commutateur de l'éclairage. Gillon, assis dans un fauteuil devant la fenêtre qui, tout en étant pourvue de barreaux de ferronnerie galbés comme en ont les maisons du sud de l'Espagne, donnait vue sur un magnifique panorama, tourna vers l'arrivant une expression hostile.

- Good evening, Mr Gillon, prononça Coplan sur un ton détaché. Glad to meet you. My name is Coplan. Maybe can I get you out of here.

Les traits de l'astronome se modifièrent, exprimèrent un vague espoir.

- Êtes-vous israélien ? s'informa-t-il, légèrement tendu.

- Non, mais je pourrais vous conduire jusqu'à eux, avança Francis tout en s'installant sur un autre siège. Il suffirait d'un peu de bonne volonté de votre part.

Raf Gillon se remit instantanément sur ses gardes.

- Qu'entendez-vous par là ?

Coplan eut une mimique évasive et se croisa les bras.

- Vous devez nous comprendre, Mr Gillon. Les policiers ont fait leur travail. Nos territoires d'outre-mer sont le théâtre de propagandes subversives. Toute personne qui tente de débarquer d'une façon clandestine est automatiquement suspecte. Mais, dans votre cas, je veux bien admettre qu'on s'est trompé.

- Ce n'est pas trop tôt, grogna l'Américain. Alors, qu'attendez-vous pour me libérer ?

- Parlons franc, voulez-vous ? Nous ne sommes pas des enfants de chœur. Il nous est loisible de vous remballer aux États-Unis sans autre forme de procès. Mais nous sommes à peu près certains que vous êtes aux prises avec un cas de conscience, dans le genre de ceux qui ont poussé des savants atomistes à passer à l'Est, après la guerre. Et nous nous doutons de quoi il s'agit.

Gillon, déconcerté, fixa son visiteur, cherchant à savoir si ce dernier bluffait.

- Ah oui ? Et qu'en est-il, selon vous ? demanda-t-il à mi-voix.

- Arecibo. Il s'y est passé quelque chose, n'est-ce pas ? Un fait assez important pour déterminer votre fuite. Étant donné les recherches qui sont en cours là-bas, on peut deviner lequel.

L'astronome n'avait pas envisagé que la conversation allait aborder ce terrain-là, un domaine réservé à quelques dizaines de scientifiques dans le monde. Percevant le danger, il bougonna sans trop de conviction :

- Vous déraillez complètement. J'ai obéi à des motifs religieux.

- Très bien. Alors, pourquoi n'avez-vous pas quitté ouvertement les États-Unis ? On n'y empêche personne de se rendre en Israël, que je sache ?

Les traits contractés, Gillon détourna les yeux vers la fenêtre. Etait-il donc incapable d'inventer un scénario acceptable, plausible, qui aurait justifié sa conduite ?

Dans le silence qui suivit, les deux hommes entendirent le départ de la 504 du commissaire, lequel devait avoir emmené l'inspecteur Séverin avec lui.

- Écoutez, reprit Coplan. Le dilemme est simple : selon le point de vue auquel on se place, vous vous apprêtez à commettre un acte humanitaire ou une trahison. Si vous persistez à vous taire, je vous fourre dans les pattes du F.B.I. Est-ce clair ?

Gillon sentait, presque de façon physique, l'énorme pression psychologique à laquelle il était soumis. Son mutisme l'entraînerait à la catastrophe, mais s'il parlait, Israël ne serait plus le seul pays à bénéficier du Secret Bleu. Or, la France avait de trop bonnes relations avec les Arabes.

Fatigué, le moral à plat, Gillon finit par murmurer :

- Laissez-moi réfléchir... Donnez-moi le temps de trouver les termes d'un marché.

- Je vous les ai fournis, dit Coplan. Si vous préférez Jérusalem à Washington, il vous suffira de payer le prix. Vingt-quatre heures plus tard, vous atterrirez à Tel-Aviv.

A peine sa phrase venait-elle de se terminer qu'un étrange remue-ménage se produisit au rez-de-chaussée.

 

 

CHAPITRE VI

 

 

Des piétinements sourds, une porte ouverte avec violence, une exclamation, une chaise qui se renversait. Puis la voix étranglée de Bellaire lançant une imprécation. Deux coups de feu éclatèrent presque simultanément, une autre voix brailla un ordre.

Gillon et Coplan s'étaient levés tout d'une pièce, leur regard tourné vers la porte de la chambre. Étreints tous deux par une sensation d'angoisse, ils éprouvèrent soudain un complet désarroi.

Impossible de s'échapper. Des pas gravissaient précipitamment l'escalier. Coplan n'était pas armé. En une fraction de seconde, il entrevit se qu'il allait se produire : ces inconnus venaient descendre Gillon. Et lui avec.

- Planquez-vous sous le lit, enjoignit-il fébrilement à l'Américain tout en s'élançant vers la cloison pour se coller à côté du chambranle de la porte. Malheureusement, celle-ci ouvrait vers l'extérieur.

Le battant fut brutalement attiré, un individu restant en deçà du seuil clama d'une voix coupante, en français :

- Sortez de là, tous les deux ! En vitesse ! Un lourd silence plana.

Gillon, accroupi derrière le lit, le cœur battant et la gorge nouée, n'avait pas compris, mais il devina aussi que sa dernière heure était venue. Sa panique l'empêcha de bouger.

La lumière électrique s'éteignit. Profitant de l'obscurité opaque, mais provisoire, dans laquelle il avait plongé la pièce, Coplan se détacha du mur, se tint à deux mains à l'encadrement de la porte et s'étira au maximum pour expédier, au jugé, son talon vers l'homme posté sur le palier. Son pied frappa durement un obstacle, un grognement retentit, suivi d'un trébuchement.

Coplan fonça. Crever pour crever, autant que ce fût dans le feu de l'action. Son poing partit en bolide vers la face, masquée par une cagoule, de l'individu qu'il avait fait chanceler. Ce direct imparable acheva d'expédier l'homme contre la balustrade de la rampe, avec une force telle qu'il bascula par-dessus et tomba du premier étage sur le carrelage du rez-de-chaussée en lâchant le pistolet qu'il tenait dans la main.

Mais Coplan eut à faire face aux deux acolytes de sa première victime, qui l'agrippèrent simultanément, d'une main, dans le but de l'assommer d'un coup de matraque. Il put éviter l'un, mais pas l'autre, ressentit un terrible choc sur le côté de la tête. Il vacilla, la vue brouillée, eut encore le réflexe d'expédier son coude dans les côtes d'un de ses agresseurs, encaissa le rouleau de caoutchouc dans la nuque et, cette fois, il plia les genoux.

Il entendit vaguement une vocifération ; s'accrocha, pour ne pas tomber, aux vêtements d'un des assaillants qui, avec acharnement, lui assena derechef un autre coup de son arme sur l'occiput.

- Il a son compte, ce salaud, jugea un quatrième personnage qui, jusque-là, était resté en retrait. Occupons-nous de l'Américain, à présent.

Quelqu'un ralluma la lumière de la chambre, puis les deux malabars qui avaient eu raison de Coplan pénétrèrent dans la pièce, les yeux aux aguets. Ils ne furent pas longs à découvrir Gillon, blafard, toujours ratatiné de l'autre côté du lit. Sans ménagements, ils le remirent sur ses jambes et l'entraînèrent jusqu'au fauteuil.

Visiblement, l'astronome n'était pas en état de leur opposer la moindre résistance. Une inquiétude mortelle se lisait sur son visage défait.

Ayant pénétré à son tour dans la pièce, l'homme qui devait être le chef du commando, et dont les traits étaient également dissimulés par une cagoule, dit à ses séides :

- Enfermez le flic dans la chambre voisine, nous lui ferons la peau avant de partir. Et voyez ensuite si Rodriguez n'est pas trop grièvement blessé.

L'inconnu se campa, les poings sur les hanches, devant Gillon et l'apostropha en anglais, lourdement goguenard :

- Alors, Mr Gillon, vous ne semblez pas très heureux d'être délivré. Cette détention devait pourtant vous peser, non ?

Raf déglutit, la bouche sèche.

- Qui... qui êtes-vous ? balbutia-t-il, glacé jusqu'aux os.

- Des amis, naturellement. Vous n'en doutez pas, j'espère ? Mille excuses, nous n'avons pas pu intervenir plus tôt. Mais avant de vous emmener vers la liberté, j'aimerais savoir pourquoi vous avez déguerpi de Porto Rico.

L'accent du personnage fit penser à Gillon qu'il avait affaire à un natif de cette île, donc vraisemblablement un agent spécial au service des Américains.

Coincé. Ils n'avaient reculé devant rien pour le capturer.

Gillon gardant bouche cousue, son interlocuteur reprit :

- Mettons les choses en place. Vous pouvez avoir confiance en moi. Il n'est pas question de vous rapatriez de force, ou de vous empêcher de gagner Israël. Mais vous devez étaler vos cartes. Que voulez-vous transmettre à Tel-Aviv ? Cigarette ?

Raf fit un signe de dénégation devant le paquet tendu. Des Pall Mall.

Il articula :

- Je... je n'avais rien à transmettre. Je voulais simplement mettre mes capacités professionnelles au service du peuple hébreu.

L'autre se croisa les bras, sarcastique :

- Je ne crois pas, encore que je puisse me tromper, qu'Israël possède un radiotélescope, Mr Gillon.

- Je puis aider ce pays à en construire un.

- Est-ce si urgent ? Au point que vous ayez décampé sans bagages et les poches presque vides ? Allons, ne tournez plus autour du pot : dites-moi ce que l'antenne d'Arecibo est en train de capter actuellement.

Le ton de l'homme avait changé. Il était devenu perfide et menaçant. Le pistolet qu'il avait enfoui dans une poche de son léger blouson réapparut.

- Cessez de faire l'imbécile, gronda-t-il. Je sais que des mesures de précaution exceptionnelles ont été mises en vigueur à Arecibo depuis une huitaine de jours. Pourquoi ?

Gillon garda le silence. Il se connaissait assez pour savoir qu'il n'avait rien d'un héros, mais il était résolu à ne rien divulguer sur ce point.

Cependant, le refus total d'engager le dialogue constituait-il la meilleure tactique ? Oui, sans doute, car c'était le seul moyen de préserver son existence. Aussi longtemps qu'il se tairait, on ne le tuerait pas.

- Est-ce que vous êtes décidé à parler, oui ou non ? s'enquit le chef du commando tout en armant son pistolet.

- Je n'ai rien à dire, affirma Gillon.

- Vous en êtes sûr ?

Le canon de l'arme vint s'appuyer rudement contre la tempe du prisonnier.

- Sûr, dit ce dernier en battant des paupières, le cœur serré.

- Espèce de salopard ! hurla l'autre, hors de lui. Tu vas le voir, si tu n'as rien à cracher ! Puis, à la cantonade :

- Harry ! Amène-toi ! J'ai du boulot pour toi !

 

 

 

Dans la chambre voisine, Coplan, affalé par terre, n'avait pas tardé à reprendre ses esprits. Il s'était péniblement remis debout puis, en titubant, il avait marché jusqu'au lavabo de la petite salle d'eau individuelle installée derrière un rideau en plastique.

De ses mains en conque, il s'était rafraîchi le visage et le cou, s'était tamponné le front alors qu'un battement sourd continuait de lui marteler le crâne. Il souffla, se regarda dans la glace. Pas beau, les yeux injectés, une drôle de gueule. Bienvenue en Guadeloupe.

Percevant des bruits de voix dans la pièce d'à côté, il se rapprocha du mur de séparation, y appliqua son oreille. Fut soulagé d'entendre GilIon qui répondait :

- ... n'avais rien à transmettre. Je voulais simplement mettre mes capacités professionnelles au service du peuple hébreu.

Ils ne l'avaient donc pas liquidé. Pas encore. La suite de l'interrogatoire lui fit froncer les sourcils. De toute évidence, l'interlocuteur de Gillon ne pouvait pas être un individu qui travaillait pour les Américains...

Les derniers éclats de voix du quidam prouvaient qu'il avait décidé de passer à la manière forte, et un galop dans l'escalier annonçait l'arrivée du nommé Harry.

- Vas-y, chatouille-lui les côtes.

Des coups se mirent à pleuvoir, entrecoupés par les plaintes et les exclamations de douleur lâchées par l'astronome. Son tortionnaire cherchait à faire mal, mais pas au point de faire perdre conscience à sa victime.

Après cette première dégelée, Gillon connut un répit.

- Alors, tu déballes ? Qu'aviez-vous reçu, à la veille de ton départ ? Depuis combien de temps êtes-vous braqués sur cette émission ?

Gillon haletait, n'éructait pas une parole.

La séance recommença, ponctuée d'autres gémissements.

- Tu vas finir par te faire arracher les couilles ! brailla une voix hystérique. Parle, espèce de con !

Nouvel interlude. Au bout de quelques secondes, l'homme prononça plus calmement :

- Vous avez détecté une communication étrangère au système solaire, hein ? Sur quelle fréquence ? Venant de quelle constellation ?

Coplan, toujours tapi contre la cloison, se tortura la cervelle pour trouver une issue à cette situation qui pouvait, accidentellement, tourner au tragique. Sous le coup de l'émotion et de la souffrance, Gillon pouvait très bien claquer d'un infarctus. S'il avait seulement la bonne idée de mentir, pour gagner du temps, cet enfoiré, au lieu de jouer au martyr !

Il ne fallait pas compter sur un secours extérieur. La maison était trop isolée pour qu'un hypothétique promeneur s'avise qu'il s'y passait quelque chose d'insolite.

Le gredin qui torturait Gillon devait recourir à des procédés plus raffinés. Il ne frappait plus, mais les râles de douleur que poussait le malheureux témoignaient de l'atrocité de son supplice.

Coplan se mit soudain à taper des deux poings contre le mur en beuglant :

- Cessez, bande d'abrutis ! Ce que vous prétendez lui arracher, il me l'avait révélé, à moi ! Un étrange silence se fit.

Manifestement, les types de la bande adverse étaient désarçonnés. Qu'y avait-il de vrai, dans cette allégation ? Son auteur ne cherchait-il pas à les posséder ? Il n'était pas du genre résigné, celui-là.

- Lâche-le, Harry, dit le chef à son acolyte. Dans l'état où il est, il ne risque pas de se débiner. Sors ton flingue, on va voir ce que raconte le Français.

Avant de tourner la clé dans la serrure de l'autre porte, il lança :

- Collez-vous près de la fenêtre, les bras en l'air.

Coplan alla s'adosser aux vitres, paumes à hauteur des épaules. La porte s'ouvrit, lui permettant d'apercevoir les deux armes braquées sur lui.

- Ainsi, vous seriez dans la confidence ? s'enquit narquoisement l'un des hommes masqués, toujours en anglais. Et vous êtes prêt à partager vos tuyaux avec nous ?

- Pourquoi pas ? dit Coplan, impavide. D'autant plus volontiers qu'il vous faudra un sérieux bout de temps pour vérifier s'ils sont bons. Et vous n'aurez pas intérêt à toucher un seul de nos cheveux tant que vous n'en serez pas sûr.

Une étincelle brilla dans les yeux de son adversaire.

- J'aime autant vous dire que ceci était prévu pour Gillon, articula-t-il. Je n'aurais pas pris ses aveux pour argent comptant. Si vous entendez partager son sort, ça vous regarde. Mais, méfiez-vous : si vous me racontez des bobards, vous le payerez cher. Maintenant allez-y, je vous écoute.

Coplan inspira, puis lâcha d'une traite :

- Arecibo a enregistré une déclaration d'intelligence sur 23 centimètres 156. Elle est constamment répétée, dure une heure et demie. Mais les Américains ne sont pas encore parvenus à la décoder. Gillon espère que les mathématiciens de l'Institut Weismann y arriveront.

L'inconnu réfléchit, apparemment perplexe.

- Où est la source ? s'informa-t-il, suspicieux.

- Dans l'amas M-13 d'Hercule, inventa Coplan, sachant que cet amas ne groupe pas moins de 50 000 étoiles, et qu'il se situe hors de notre Galaxie.

Il avait parlé assez fort pour que Gillon pût l'entendre. A condition qu'il ne se fût pas évanoui.

- Répétez.

Coplan obéit, tandis que l'autre inscrivait les données sur un bout de papier.

- Maintenant, croisez vos mains sur la nuque et avancez.

Coplan marcha jusqu'au palier, où ses deux adversaires s'étaient prudemment écartés l'un de l'autre pour lui céder le passage.

Tenu en joue aussi bien de face que de dos, il descendit lentement les marches que le nommé Harry avait empruntées à reculons. Au moment où le trio atteignait le rez-de-chaussée, le bruit d'une voiture qui remontait l'allée se détacha sur le silence.

Les gardiens de Coplan parurent pris au dépourvu par cette arrivée intempestive. Mais leur indécision fut de courte durée.

- Entrez là, commanda le chef en indiquant à Coplan une des portes ouvrant sur le hall. Et pas de singeries ou je vous abats.

Coplan dut enjamber le corps de Rodriguez, toujours étalé sur le carrelage. Il baissa une main pour tourner le bouton et repousser le battant.

A l'extérieur, il y eut un claquement de portière, puis une voix appela joyeusement :

- Edmond ! V'là la soupe !

Le commissionnaire - il apportait deux fois par jour les repas chauds confectionnés par un restaurant de Basse-Terre - entra comme chez lui dans la maison. Le grand plateau garni qu'il portait sur les cinq doigts de sa main gauche lui échappa, tant son saisissement fut grand de se trouver nez à nez avec deux escogriffes à la tête emmaillotée. La chute du plateau produisit un vacarme épouvantable ; ce fut la dernière chose qu'entendit le garçon car sa tête crépue encaissa un coup mat. Le sol se déroba sous lui.

Alors des voix résonnèrent. Quelqu'un sortit pour s'assurer que le garçon était venu seul, un autre traîna le corps inanimé dans la pièce pour dégager le passage. Tout ceci dévia l'attention du chef de la bande, resté à un mètre du seuil de la pièce où, sur son injonction, Coplan avait pénétré.

Ce dernier, non moins intrigué par le tohu-bohu, s'avisa subitement qu'il se trouvait dans une grande cuisine, et que celle-ci était dotée d'une fenêtre donnant sur l'arrière de la maison. Une fenêtre sans grille...

Silencieux comme un cambrioleur, il s'en approcha en trois pas tandis qu'une discussion s'élevait entre les hommes du commando. Il l'ouvrit, enjamba le bord inférieur et s'enfonça dans les ténèbres au moment précis où son gardien l'invitait à revenir dans le hall.

Grimpant aussi vite que possible sur la pente raide, couverte de végétation et plantée d'arbres, à laquelle la villa était adossée, Coplan entendit des vociférations rageuses. Il s'accroupit davantage sans ralentir sa montée, craignant d'être la cible d'une volée de coups de feu. Il ne se rendait pas compte qu'il avait déjà échappé à la vue des membres du groupe, et que ceux-ci hésitaient à se lancer à sa recherche.

- Laissez-le courir, ce n'est pas lui qui nous intéresse, grommela le chef. Nous avons déjà fait trop de boucan. Il faut filer avec l'autre, en quatrième vitesse. Gomez, occupe-toi des fils du téléphone.

La suite se déroula d'une façon plus méthodique. L'un des types encagoulés cavala vers le chemin de traverse, le suivit jusqu'à la route pour récupérer une fourgonnette rangée sur le bas-côté. Simultanément, ses complices firent descendre Grillon et achevèrent, d'un coup de poignard, le garçon qui avait apporté les repas.

Quand le groupe se retira, il abandonna dans la maison le cadavre de ce malheureux ainsi que celui de l'inspecteur Bellaire. Bien que Rodriguez se fût brisé le cou lors de sa chute du premier étage, son corps fut emporté par ses acolytes.

La fourgonnette rallia le bourg de Belfond pour descendre ensuite jusqu'à Basse-Terre. Les deux hommes assis à l'avant se débarrassèrent prestement de leur cagoule. Ils avaient des faciès de métis antillais et parlaient le patois créole.

 

 

 

Hors d'haleine, les mains en sang, Coplan s'était assis sur un morceau de roc pour reprendre son souffle. D'où il s'était juché, il ne pouvait distinguer la villa qu'il avait quittée. Un grand silence régnait autour de lui. Les quelques lumières qui piquetaient la nuit devaient être celles de Saint-Claude.

L'homme qui parlait l'américain avec un accent hispanique avait laissé entendre que Gillon serait emmené en captivité, donc tout n'était pas perdu.

Coplan se remit en route, vers Saint-Claude, sur un terrain qui ne favorisait pas une progression rapide. A tout bout de champ, on risquait de s'y rompre les chevilles, de s'engager dans des buissons de cactées aux épines acérées, de trébucher sur des cailloux ou de tomber dans un ravin. Et l'obscurité, plus dense ici en raison de la chape surplombant la Soufrière, ne facilitait pas les choses.

Au bout d'une vingtaine de minutes, Coplan aboutit à un chemin de terre qui semblait se diriger vers la petite agglomération.

Il dut parcourir encore une distance de quelque 500 mètres avant d'atteindre la lisière du bourg. En fin de compte, il rejoignit la grand-route, complètement déserte, où l'éclairage public dispensait une lumière blafarde.

Alors qu'il se demandait s'il n'allait pas se présenter à la première maison venue, il atteignit un croisement où un panonceau en forme de flèche indiquait « Gendarmerie - P.T.T. ».

Il était neuf heures et demie quand Coplan arriva au poste, où seuls deux gendarmes étaient de garde. Ceux-ci écarquillèrent les yeux en le voyant entrer, la chemise et le pantalon constellés d'accrocs, le visage et les bras griffés, les mains saignantes, mais arborant une physionomie parfaitement calme.

- J'appartiens à un service de police, annonça-t-il. J'ai besoin de votre aide pour contacter le bureau de la D.S.T. à Basse-Terre. Un Américain vient de se faire kidnapper alors qu'il était en résidence surveillée.

L'ébahissement de ses interlocuteurs s'accrut encore ; l'un d'eux articula :

- Un Américain ? Où ça ?

- Pas loin de Belfond, dans une villa. J'y étais, mais j'ai pu m'enfuir. Deux meurtres ont été commis par les auteurs du rapt. Faites vite : une alerte générale devrait être déclenchée.

Il fallut cependant quelques secondes aux deux gendarmes pour réagir.

- Avez-vous une pièce d'identité ? demanda le second, comme si c'était la chose qui importait le plus au monde.

- Pas sur moi, dit Coplan avec un air excédé. Décrochez plutôt le téléphone et passez-moi la communication.

Ils durent consulter un répertoire spécial pour trouver le numéro mais, avant de se décider à le former, le brigadier souligna :

- Ceci est tout à fait irrégulier. Vous devriez déposer une plainte en bonne et due forme.

- D'accord, fit Coplan. Et ce qui sera encore plus irrégulier, ce sera la vitesse avec laquelle vous allez valser si ces types nous échappent. Il s'agit d'un problème intéressant la sécurité de l’État, vous comprenez ?

Son ton mesuré, d'une fermeté inquiétante, impressionna les deux Guadeloupéens.

- Très bien, capitula celui qui tenait le combiné. Si je déroge au règlement, c'est sous votre responsabilité. Quel est votre nom ?

- Francis Coplan.

Le brigadier appela le numéro demandé, entama un dialogue avec l'officier de police qu'il avait au bout du fil. Il entreprit d'expliquer qu'un particulier prétendant se nommer Francis Coplan était là, dans le poste, et qu'il...

Mais son correspondant dut lui couper brusquement la parole car il tendit soudain le récepteur à Coplan. Ce dernier l'attrapa et dit dans le micro :

- Ça va mal, très mal. Bellaire a été descendu et Gillon enlevé par un groupe de cinq ou six hommes masqués. Je m'en suis tiré de justesse. Pouvez-vous me donner le numéro privé du commissaire Damase ? A moins qu'il soit encore au bureau.

- Je vous le passe.

La voix de Damase retentit dans l'écouteur. Coplan le mit au courant d'une façon un peu plus détaillée, signala où il se trouvait et conclut

- Faites le nécessaire, immédiatement, pour que des recherches soient entreprises, aussi bien dans l'île que dans la zone maritime. Et puis, venez me repêcher ici, afin que nous retournions ensemble à la villa.

- Sacré bon sang de bon sang, quelle tuile proféra le commissaire, atterré. Pouvez-vous au moins me décrire le véhicule qu'ont utilisé les agresseurs ?

- Je ne l'ai pas vu. Et ça m'étonnerait qu'ils aient emprunté la voiture du gars qui avait apporté le repas du soir. Mais il faut s'en assurer.

- D'accord. Je vais sonner le branle-bas. Ensuite, je remonterai à Saint-Claude. Passez-moi un des gendarmes.

Ce fut le brigadier qui prit la communication, et sa figure devint de plus en plus soucieuse pendant qu'il écoutait Damase. Finalement, il répondit :

- C'est entendu, monsieur le commissaire. Bien sûr, vous pouvez compter sur moi.

 

 

CHAPITRE VII

 

 

Une bonne heure plus tard, Coplan et Damase arrivèrent à la villa où, entre-temps, l'inspecteur Lebrun avait été dépêché avec des agents de la brigade criminelle pour garder les lieux. Conformément aux instructions, les policiers n'avaient touché à rien.

Le commissaire procéda à une rapide inspection en compagnie de l'envoyé du S.D.E.C. La vue du cadavre de Bellaire l'affecta beaucoup.

- Les salauds, grinça-t-il, outré. Edmond Séverin vous doit une fière chandelle. Si vous ne l'aviez pas remplacé, ils l'auraient abattu aussi.

- L'attaque s'est produite quelques minutes seulement après votre départ, indiqua Francis. Il s'en est fallu d'un cheveu que vous soyez encore ici.

- Et vous n'avez donc aucune idée de la nationalité de ces terroristes ? insista le commissaire, campé, au milieu du hall, les poings sur les hanches.

- Franchement, non. Leur chef s'exprimait en anglais, les autres ne parlaient pas. Il a appelé l'un d'eux Harry, et celui que j'ai balancé de l'étage se dénommait Rodriguez. Au fait, je ne serais pas surpris si ce commando venait de Porto Rico.

- Pourquoi ?

- L'homme qui nous a interrogés, Gillon et moi, savait que des mesures de sécurité avaient été prises à Arecibo. En outre, il a posé des questions prouvant qu'il en connaissait un bout en matière de radio-astronomie.

Damase hocha la tête.

- Le malheur, c'est qu'ils n'ont laissé aucun indice derrière eux, sauf une balle dans la tête de mon collaborateur.

- Les pistolets qu'ils ont braqués sur moi étaient des Colt. Ça, je peux vous l'affirmer. Mais cela ne résout pas grand-chose, évidemment.

Après avoir fait quelques pas de long en large, le commissaire avoua

- Je suis sceptique quant à l'efficacité des barrages routiers mis en place. En une heure, ces bandits ont pu couvrir du chemin, et même s'embarquer sur un bateau rapide. Mais je me demande comment ils ont été informés que Galon était détenu ici.

- Je me suis fait la même réflexion. Et ce qu'il y a de plus curieux encore, le chef savait que l'Américain comptait se rendre en Israël.

Damase posa sur Coplan un regard intrigué, l'un de ses yeux mi-clos. Il discerna ce qu'impliquait cette assertion, en fut secoué.

- Non, ce serait trop fort ! prononça-t-il d'une voix contenue.

- Le fait est indéniable : je l'ai entendu de mes propres oreilles.

Le commissaire parut cependant ne pas vouloir accepter l'hypothèse que suggéraient les propos de son interlocuteur.

- Nous tirerons cela au clair quand nous leur aurons mis le grappin dessus, conclut-il. Avant que je laisse le champ libre aux inspecteurs de la criminelle, vous feriez peut-être bien de récupérer vos affaires. Maintenant, il ne sert plus à rien que vous logiez ici.

Coplan approuva distraitement. Ses pensées allaient vers Gillon. Le pauvre type aurait-il la présence d'esprit de répéter les renseignements faux que Francis avait communiqués à l'homme qui le questionnait ?

Cela lui vaudrait un répit de quelques jours.

 

 

 

A flanc de colline, le long d'un chemin de terre, s'érigeait une maisonnette en bois couverte de tôle ondulée, un « carbet » où vivait en concubinage un couple de créoles au type africain assez accusé : Pierre Donat et sa compagne, Sylvie Leroux.

Lui, âgé de 29 ans, beau spécimen humain au visage rond, front bas, grande bouche lippue dotée d'une denture solide, gagnait sa vie en vendant des légumes et des fruits au marché de Basse-Terre. Elle, de 5 ans sa cadette, était une belle fille rieuse, mince, aux jambes longues, pourvue d'une paire de seins provocants qui lui avaient toujours valu des regards admiratifs, équivoques ou surpris, parce que leur opulence contrastait avec sa sveltesse. Les hommes en déduisaient qu'elle devait être dotée d'un tempérament volcanique et qu'ils pouvaient toujours tenter leur chance.

Au demeurant, elle était plus pudique et plus sentimentale qu'elle n'en avait l'air. Elle contribuait aux ressources du ménage en cousant des madras pour une boutique d'objets artisanaux qui les vendait aux touristes.

Depuis deux jours, le carbet abritait un hôte supplémentaire, un étranger appelé Harry. Un type corpulent, costaud, peu bavard, de sang mêlé lui aussi. Il devait approcher la quarantaine et baragouinait assez de français pour échanger des phrases simples avec les deux Guadeloupéens.

Pierre nourrissait pour lui le plus grand respect. Harry était un ponte, un frère de combat. Visiblement, il n'aurait pas détesté s'envoyer Sylvie, si l'on en jugeait par la façon dont il observait sa croupe quand elle lui tournait le dos, ou son décolleté quand elle se penchait. Mais, dans ce domaine, il fallait être fataliste.

Ce qui comptait par-dessus tout, c'était la bonne entente. Car ils étaient complices, tous les trois, et ils risquaient gros. Toutefois, le danger ne subsisterait pas longtemps : une semaine, tout au plus.

La vie devait suivre son cours normal, comme si de rien n'était. Aussi Pierre était-il parti au marché dès six heures du matin, au volant de sa camionnette bringuebalante chargée à ras bord.

Harry avait continué à dormir, allongé sur le dos et la bouche ouverte, sur le grabat qu'on lui avait ménagé dans un coin de l'unique pièce.

Plus tôt levée, Sylvie avait chaussé des sandales, enfilé un corsage blanc découvrant ses épaules basanées, puis une jupe ample de couleur rose. Après avoir rectifié sa coiffure par quelques coups de brosse experts dans sa chevelure épaisse, elle avait poussé la coquetterie jusqu'à se loger quelques fleurs toutes fraîches au-dessus de son oreille. Ensuite, elle avait préparé le petit déjeuner.

Réveillé sans doute par le caquetage des poules, Harry commença par s'asseoir sur son grabat, s'étira en bâillant bruyamment. Puis, ses yeux se fixèrent sur Sylvie, qui lui sourit.

- C'est prêt, tu peux venir, dit-elle en montrant les bols, le pain et le beurre.

Il se gratta encore longuement la tête - ses cheveux n'étaient pas crépus, mais lustrés comme ceux des Mexicains - avant de faire l'effort de se mettre debout. Il resserra ensuite sur sa bedaine la boucle de sa ceinture et vint s'asseoir sur une chaise bancale.

Pendant qu'il mangeait, la jeune créole versa du café dans une gourde en aluminium, beurra trois grosses tranches de pain qu'elle glissa dans une pochette en plastique. Elle sentait que le pensionnaire suivait tous ses mouvements, et cela finissait par susciter en elle une gêne crispante.

Pour rompre le silence, elle prononça :

- Ça, c'est pour emporter. Maintenant, je vais laver du linge.

Harry opina de la tête, pensif, attiré par la courbe des hanches de la fille. Un obscur travail semblait s'accomplir dans sa cervelle.

Quand il eut terminé son repas, il sortit par l'arrière de la cabane, ôta sa chemise et procéda à quelques ablutions dans un baquet d'eau de pluie, aspergeant son torse velu et ses épaules graisseuses. Alors, ce fut Sylvie qui ne put s'empêcher de lui décerner un coup d’œil à la dérobée, confusément troublée de savoir que ce lourd bonhomme la désirait. Que, tôt ou tard, il essayerait de la prendre.

Sans faire attention à elle, Harry se sécha avec une vieille serviette effilochée, retourna dans la maison, en ressortit avec la gourde et le sachet. Coiffé d'un chapeau de paille cabossé de coupeur de cannes à sucre, il emprunta le chemin dans la direction opposée à la côte. Il se sentait comme chez lui, dans cette île.

Lorsqu'il eut parcouru une centaine de mètres, il aboutit aux ruines d'une petite distillerie, une usine en brique flanquée d'une cheminée, noircie comme si un incendie l'avait détruite, assiégée et envahie par une végétation vorace.

Ce qu'il y avait de bon, en Guadeloupe, c'est qu'aucun animal venimeux, serpent ou insecte, ne hantait sa flore. Harry se fraya sans appréhension un passage entre les hautes herbes et les éboulis dans la salle où, antérieurement, avaient été installés les alambics. Puis il traversa un autre local moins vaste, s'arrêta enfin devant une vieille bâche pourrissante étalée sur le sol et couverte de détritus végétaux.

Il la rabattit, démasquant les rainures d'une trappe dont le couvercle était pourvu d'un anneau. Harry tira cet anneau, avec vigueur, pour soulever le lourd panneau de teck encastré dans la pierre, s'engagea dans l'escalier qui menait à un sous-sol où subsistait une senteur piquante de matières fermentées. A une dizaine de mètres du bas de l'escalier, un caveau assez spacieux, taillé dans la roche et obturé par une grille, servait de cellule à Raf Gillon.

Une installation électrique sommaire, bricolée avec deux batteries de voiture et une ampoule de phare, dispensait une lueur triste dans cette prison. Gillon, assis sur une couchette, décocha un regard morne à l'arrivant, le type qui l'avait battu à la villa.

- Here is your breakfast, annonça Harry en passant la gourde et le sac en plastique entre les barreaux. How do you feel, Mr Gillon ?

L'astronome, tout en se déplaçant pour venir prendre sa pitance, n'émit qu'un grognement. Tout son corps était encore douloureux à cause des sévices qu'il avait endurés. Mais, plus que son état physique, son moral le déprimait fortement.

Il but cependant un peu de café, mâchonna sans appétit une bouchée de pain tandis que son geôlier le contemplait attentivement. Harry reprit en anglais :

- Vous feriez mieux de dire la vérité. On faciliterait votre départ. Même si les Français devaient vous retrouver, ils ne vous laisseraient pas partir.

- J'ai dit la vérité, assura l'astronome.

- Je n'en crois rien. Vous avez débité la même chose que ce type qui était avec vous, pour gagner du temps. Mais ça va vous en faire perdre, et vous souffrirez encore davantage. Un mauvais calcul, Mr Gillon.

- Foutez-moi la paix.

- Vous savez ce qui va se produire ? Vous allez nous obliger à kidnapper un autre spécialiste, pour confronter vos déclarations. Ou à prendre des otages, que nous descendrons un à un tant que vous n'aurez pas fourni les données exactes.

Le visage défait, Gillon bégaya :

- Vous ne feriez pas ça ?

- Pourquoi pas ? Nous avons déjà démoli un flic et ce minus qui vous apportait la bouffe. Si vous nous avez raconté des blagues, et nous le saurons dès que le chef nous aura envoyé de ses nouvelles, nous agirons en conséquence. Pensez-y. A midi, je reviendrai vous voir.


Harry s'en alla, gravit les marches de l'escalier, sortit du sous-sol par la trappe et recouvrit celle-ci avec la bâche. Puis il regagna pesamment la cabane.

Sylvie, assise à sa machine à coudre, sa jupe relevée au-dessus de ses genoux ronds, piquait l'ourlet d'une bande de tissu.

- Qu'a-t-il dit ? s'enquit-elle, les yeux levés. Harry haussa les épaules, l'air ennuyé.

- Lui, tête dure, articula-t-il dans son français approximatif. Nous trouver autre moyen. Lui pas femme, pas enfant, veut pas d'argent et fragile. On peut pas taper trop fort, sinon mourir.

- Alors, quoi faire ?

L'homme l'enveloppa d'un regard intéressé, un peu comme un souteneur qui évalue la rentabilité des attraits d'une fille. Et sa docilité.

- Toi, belle figure, beaux nichons, beau cul. Toi bien baiser, non ?

Sylvie eut un petit sourire incertain, ne sachant trop quelle contenance adopter. D'un rapide coup de langue, elle s'humecta les lèvres.

Esquissant un signe de dénégation, elle marmonna :

- Pierre est très jaloux.

- Nous, amigos, libres. Même combat. On partage dangers, succès, femmes, hommes. Si Pierre un jour venir chez moi, lui dormir avec Conchita. Pas problème.

En parlant, Harry avait contourné la machine à coudre. Sa grosse patte alla cueillir un des seins de la créole. Il le soupesa, en apprécia le contour et la fermeté. Sylvie n'osait pas se dégager, de crainte de vexer l'homme et de déchaîner sa mauvaise humeur.

- Il faudrait en parler d'abord à Pierre, chuchota-t-elle. S'il veut bien, il ne serait pas cocu puisqu'il aurait permis.

- Alors, toi, okay ? Baiser avec moi ?

- Heu... oui.

- Pas peur grande queue ?

Elle tressaillit, car il avait introduit sa main gauche dans le décolleté, lui pinçait le bout du sein, tandis que la droite se faufilait sous sa jupe, entre ses cuisses, et allait lui tâter le sexe.

- Pas peur ? insista-t-il en poussant son index dans la fente chaude et gluante.

- Si.

Harry s'esclaffa d'un rire grondant et se détacha subitement d'elle.

- Moi certain, affirma-t-il. Mais toi bonne fille : aimer faire plaisir. On parlera à Pierre, tantôt.

De petites gouttes de sueur emperlaient le front lisse de Sylvie. Elle avait bien cru que leur hôte allait la violer séance tenante. Elle n'était pas bégueule, loin de là. Cependant, ainsi, avec ce colosse qui venait on ne sait d'où...

Harry se gratta consciencieusement les poils de la poitrine. Puis sans plus se soucier de la fille, il s'attela à un travail de vannerie qu'il avait entamé pour tuer le temps.

Dans un silence un peu tendu, Sylvie se remit à l'ouvrage.

Lorsque Pierre revint de Basse-Terre dans sa guimbarde, deux heures plus tard, elle travaillait encore. Harry, qui avait installé son matériel à l'extérieur, à l'ombre du carbet, vint au-devant du Guadeloupéen et lui demanda :

- Rien de nouveau ?

- Non. Il y a toujours des contrôles sur la route. Les gendarmes ont questionné les gens à Vieux-Habitants et à Bouillante. Tu ferais mieux de ne pas te montrer dehors.

Ensemble, ils pénétrèrent dans la grande pièce où Sylvie se disposait à cuire le riz. Pierre la regarda en oblique, cherchant à déceler un vague embarras dans son attitude, pour le cas où elle aurait fricoté avec leur camarade en son absence. Mais Sylvie semblait très naturelle. Il la salua d'une tape sur sa croupe bien charnue.

- Écoute, lui dit Harry, la mine concentrée. Moi pensé une chose. Gillon toujours se taire. Si renseignements pas justes, Kührig furieux. Temps perdu, risques plus grands. Nous chercher solution.

- D'accord, mais laquelle ? fit Pierre, soucieux. Une vraie bourrique, ce type.

- Lui veuf.

- Et alors ?

- Sylvie belle nana. Il la connaît pas. Fourrer elle en cellule avec lui. Interloqué, le mulâtre ouvrit de grands yeux.

- Hein ? Pourquoi ?

- Lui penser elle victime. Elle jouer pute. Lui tomber amoureux. Après, nous faire semblant torturer Sylvie. Alors Gillon parler. Sûr.

Un silence plana. Ébahie, la créole s'était retournée, et ses grands yeux de biche allèrent de Harry à Pierre, qui semblait sidéré par ce plan machiavélique.

De toute évidence, son concubin n'était pas exagérément séduit par le projet. Il se demandait jusqu'où devait aller son dévouement à la cause. Pour le convaincre, Harry ajouta :

- Ta femme pas dire non. D'ailleurs, elle accepte moi lui mettre bite si toi d'accord. Normal. Elle aussi nous aider, tu vois ?

Pierre ôta son chapeau pour s'essuyer le front du revers du bras. Harry avait de l'autorité : il était l'adjoint de Kührig. Il fallait admettre que sa singulière idée pouvait donner un résultat. Évidemment, avant de se mettre en ménage avec Pierre, Sylvie avait déjà fait l'amour avec plusieurs hommes. Il n'empêche qu'il exigeait beaucoup, Harry.

Le Guadeloupéen posa un regard interrogateur sur Sylvie en réalisant que, pendant qu'il était à Basse-Terre, ils « en » avaient donc parlé.

Sylvie eut une mimique contrainte signifiant que, s'il le fallait absolument, elle consentirait à se sacrifier, mais que la décision appartenait à Pierre.

Dans un sens, ce dernier se sentit flatté : il détenait, à lui seul, la clé de l'opération. Si elle réussissait, Kührig lui en saurait gré. Il deviendrait un héros, gravirait des échelons dans la hiérarchie.

Il objecta cependant :

- Gillon est un Américain. Tu te laisserais baiser par un Américain, toi ?

Plutôt réticente, Sylvie battit des cils. En principe, ça ne l'amusait pas. En outre, elle n'avait même pas encore vu le type en question.

- A toi de décider, murmura-t-elle humblement. Tu es mon homme, je t'obéirai.

Pierre, en se rengorgeant, lança un coup d’œil supérieur à Harry et articula fièrement :

- Elle fait tout ce que je lui dis. Moi, j'accepte qu'elle nous donne un coup de main. (Puis, dans un grand élan de générosité) Mais je ne veux pas que notre prisonnier se la paie avant toi, qui es mon frère.

La face de Harry se fit bienveillante ; il administra une claque fraternelle sur le biceps du mulâtre.

- Je savais, proclama-t-il. Toi fidèle amigo. Nous, même famille. Tous égaux. Toi préfères rester ici ou attendre dehors ?

- Quoi ? Déjà maintenant ? s'étonna Pierre, pris de court.

- Tout de suite. Avant porter bouffe et Sylvie à ce gringo.

L'intéressée eut un petit choc au cœur. Ils auraient dû lui laisser le temps de s'habituer à cette idée.

Pierre se grattait la tête, perplexe. Son sens de la dignité lui conseillait de s'esquiver discrètement. D'un autre côté, il aurait aimé savoir comment ça se passerait.

Il avança :

- Je vais surveiller le riz. Sans ça, il risquerait d'être trop cuit.

Harry approuva et défit la boucle de sa ceinture tout en invitant la créole, d'un signe comminatoire, à se déshabiller aussi.

Confuse et craintive, Sylvie entreprit d'ôter son corsage, sa jupe, puis son slip. La présence de Pierre contribuait à sa gêne.

Quand elle fut complètement nue, elle resta immobile au milieu de la pièce sans trop savoir que faire, dissimulant tant bien que mal ses beaux seins sous ses bras croisés, un peu honteuse de son impudicité.

Sur laquelle des deux couches devait-elle s'allonger ? Fallait-il feindre une attitude désinvolte, affranchie et coopérative, ou bien demeurer passive comme une esclave dont on pouvait se servir à son gré ?

Lorsqu'elle tourna les yeux vers Harry, ses narines palpitèrent. Elle comprit sur-le-champ pourquoi, tout à l'heure, il lui avait posé cette question malséante : son membre érigé avait des dimensions inusitées, réellement. La plus vilaine pine que Sylvie eût jamais vue : toute noire, dressée, combative, avec un gros gland turgescent en guise de tête chercheuse. De quoi angoisser une fille.

Harry s'approcha d'elle.

- Prends-la dans ta main, ordonna-t-il tout en lui caressant les fesses.

Non sans quelque répugnance, Sylvie obéit. Sa paume enveloppa la hampe agressive, dure comme du marbre, de son vis-à-vis. Troublée par le contact de cette rude virilité, elle ne put s'empêcher de la serrer davantage. Elle sentait y battre le sang, constatait l'intensité bestiale de son désir.

Harry épiait sur le visage de la jeune femme l'effet que lui produisait cet attouchement. Le regard de Sylvie devenait flou, elle respirait plus vite. Ne lâchait pas prise.

Il lui saisit soudain la tête à deux mains pour lui plaquer sur la bouche un baiser goulu et glisser entre ses lèvres ourlées une langue envahissante qu'il poussa jusque dans sa gorgea une sorte d'allusion. Le moment viendrait bien, plus tard, où il lui fourrerait pareillement sa bite enflammée.

Au bout de quelques secondes, il la relâcha, suffoquée. Alors, subitement, Sylvie eut un sursaut. En dépit de sa promesse, elle ne voulut pas se laisser pénétrer par cette brute obscène et menaçante. Mais elle eut beau chuchoter « non » et tenter de se dérober, Harry, avec un rire nerveux et une force herculéenne, la saisit aux épaules, lui fit accomplir un demi-tour, la bouscula vers le lit et la contraignit à s'agenouiller dessus. D'emblée, il planta son redoutable pénis dans la vulve déjà huileuse de sa partenaire. A demi, d'abord, puis tout entier.

Les yeux agrandis, Sylvie grimaça en se mordant les lèvres. L'homme l'avait empoignée par les seins ; il les pétrissait gaillardement et pinçait leur mamelon un peu trop fort, au point de lui faire mal. Il resta logé en elle, massif, insolent, guettant ses réflexes. Par des pressions sporadiques involontaires, elle comprimait la verge dominatrice qui l'occupait.

Les mains avides de Harry parcoururent le dos soyeux de Sylvie, se rejoignirent sur son ventre, caressèrent l'intérieur de ses cuisses, remontèrent à sa toison frisée pour chatouiller son sexe.

Intrigué par un silence qui se prolongeait, Pierre, armé de la cuillère en bois qu'il tournait dans la marmite de riz, ne put plus s'empêcher de lancer un coup d’œil au couple. Appuyée sur ses coudes, la tête penchée, Sylvie haletait, la bouche ouverte. Pas de doute, Harry l'avait embrochée à fond et elle l'avait reçu sans se rebeller. Mais qu'est-ce qu'il attendait, maintenant, ce dégueulasse ?

Harry, après s'être recueilli pour concentrer son énergie, s'autorisa soudain à la libérer : il s'accrocha fermement aux hanches de la fille, creusa les reins. Une série de chocs sourds révéla avec quelle ardeur il la possédait, l'ébranlant tout entière à chaque poussée.

Soumise à ce rut effréné, elle ne put bientôt plus contenir ses réactions : ses ongles griffèrent la literie, elle ponctua d'une plainte offensée chacune des intrusions de ce phallus impétueux qui limait son clitoris. Quelle que fût sa honte, cet accouplement qui lui avait été imposé la faisait jouir avec une intensité affolante, au point que, perdant toute retenue, elle tendit sa croupe pour l'offrir mieux encore à la lubricité du macho.

Gagné par une excitation morbide, Pierre commençait pourtant à la trouver mauvaise. Il avait hâte que Harry en finisse. Mais celui-ci entendait besogner Sylvie au maximum : il se ménageait des temps d'arrêt, maîtrisait ses sens, puis se déchaînait à nouveau, arrachant des cris plus aigus à sa victime. Finalement, incapable de se contenir, il enfouit profondément en elle son membre insatiable, et l'inonda, à jets répétés, de toute la force de son désir. Ce qui porta au paroxysme les éclats de voix éperdus de la créole, divinement torturée par cet abondant outrage.

Lorsque, un peu plus tard, Harry se fut enfin retiré d'elle, Sylvie n'eut même pas le temps de se redresser. Sensibilisée à l'extrême par ce premier coït, elle frémit de la nuque aux talons quand, saisie à bras-le-corps, elle se sentit envahie derechef par un épieu brûlant. Le même ou un autre ?

- Salope, ricana Pierre avec délectation, enchanté de la découvrir aussi béante et ruisselante d'onctuosité. A moi de te l'enfoncer, maintenant !

Il ne s'en priva pas, donnant libre cours à l'exaspération de sa jalousie. Harry les observa, ironique, tout en se rajustant.

Soit qu'elle éprouvât réellement des sensations fantastiques, soit qu'elle eût à cœur de ménager l'amour-propre de son amant, Sylvie parut sombrer dans un plaisir qui confinait à l'hystérie. Cette étreinte tumultueuse s'acheva dans un transport convulsif qui secoua les deux partenaires.

Alors, un long silence s'établit dans la cabane. Il fallut plusieurs minutes à chacun de ses occupants pour se remettre les idées en place. Sylvie, le visage indéchiffrable, se hâta de réenfiler sa robe, puis d'essuyer avec une serviette la liqueur qui lui dégoulinait entre les jambes.

- Ouais, prononça Harry d'un air convaincu. Elle vraiment bonne pute. Le gringo devenir dingue. Après, lui parler.

 

 

CHAPITRE VIII

 

 

Après avoir frappé, l'inspecteur Lobeaux entra dans le bureau du commissaire Valogne.

- Deux Américains désirent vous voir, annonça-t-il. Ce sont des agents de la police fédérale des États-Unis. 

- Vous ont-ils dit pourquoi ?

- C'est au sujet de Gillon.

Valogne, fronçant les sourcils, marmonna :

- Décidément, ils tombent bien, ceux-là ! Puis, avec lassitude :

- D'accord. Faites-les venir. Vous ne leur avez rien dit, j'espère ?

- Bien sûr que non, répondit Lobeaux, ennuyé.

- Bon. Allez.

Peu après, Womack et Leinster furent introduits dans la pièce. Ils sourcillèrent imperceptiblement en s'apercevant que le commissaire était un créole, et non un Blanc.

- Que puis-je faire pour vous ? s'enquit aimablement Valogne en anglais. Vous êtes des collègues, en quelque sorte, si j'ai bien compris ?

- Exact, laissa tomber Womack. Voici notre médaille. Nous sommes envoyés par le F.B.I. et chargés de retrouver la trace d'un certain Rafael Gillon.

- Asseyez-vous, je vous prie. Pour quel motif recherchez-vous cet homme ?

- Il est inculpé de connivence avec une puissance étrangère ; voici le mandat d'amener qui a été délivré contre lui.

Valogne parcourut le document, le restitua à son possesseur. Il ne savait pas encore quelle attitude il allait adopter. Regardant le nommé Womack, il demanda :

- Qu'est-ce qui vous a incités à venir me voir ? Nous savons que cet individu a débarqué à Basse-Terre dimanche en début de soirée. A l'aéroport de Pointe-à-Pitre, nous avons fait une enquête et interrogé la police de l'air. Il semble que Gillon n'ait pas pris l'avion là-bas. En conséquence, il doit encore être à la Guadeloupe. Etesvous en mesure de nous révéler où il loge ?

Valogne laissa passer un temps. Pas question de finasser avec ces policiers chevronnés qui, sûrement, n'avaient pas abattu toutes leurs cartes.

- Croyez-le ou non, mais j'aimerais bien le savoir, où il loge, déclara le commissaire, les mains croisées sur le ventre. Nous l'avions intercepté parce qu'il était entré illégalement, et puis il a été placé en résidence surveillée car sa situation n'était pas très claire. Mais il a été kidnappé par un groupe d'hommes armés, il y a 48 heures, et nous le cherchons aussi.

Les faciès carrés des deux Américains s'allongèrent. Womack parla :

- Elle est un peu grosse, votre histoire. Vous feriez mieux de nous dire carrément que vous le détenez et que vous ne voulez pas le relâcher.

- Moi ? Pourquoi ? fit Valogne avec douceur. Si c'était le cas, je ne me gênerais pas pour vous faire remarquer que votre mandat d'amener n'a aucune valeur ici. Il vous faudrait entamer une procédure d'extradition, quel que soit le motif de l'inculpation. Vous le savez aussi bien que moi.

S'ils avaient voulu le faire à l'influence, c'était loupé.

- Kidnappé, grommela Womack, encore sceptique. Dans quelles circonstances ?

- Là, vous me demandez d'enfreindre le secret professionnel, rétorqua Valogne. L'instruction est en cours. Mais peut-être avez-vous une idée ? A votre avis, qui aurait pu enlever votre compatriote ?

- Il n'a pas été enlevé, mais libéré, et par des agents de l'Est selon toute probabilité. Pour nous, il ne fait aucun doute qu'il a essayé de transmettre des renseignements à l'Union soviétique.

- Eh bien, si vous avez raison, je crains qu'il y ait réussi.

Un ange passa.

Les Américains répugnaient visiblement à s'en retourner bredouilles.

- Quand cela s'est-il produit ? s'informa Leinster.

- Avant-hier soir.

- Et vous n'avez toujours aucune piste ?

- Pas la moindre.

Womack et Leinster échangèrent un coup d’œil déprimé.

- Ils ont pu fuir par la mer, avança le premier.

- C'est possible, admit Valogne. L'alerte générale n'a été déclenchée qu'avec deux heures de retard.

- Où se trouve l'endroit où Gillon était détenu ? Valogne fit un signe de dénégation.

- Je ne puis vous le révéler. Au surplus, la maison est gardée. Vous ne pourriez pas y pénétrer.

- Aviez-vous fouillé les vêtements et le sac de voyage de Gillon ?

- Évidemment. Ils ne contenaient aucun document significatif, si c'est ce que vous voulez savoir. Nous l'avons vérifié parce que ses explications nous paraissaient bizarres.

- Quelle raison a-t-il donnée pour justifier son départ des États-Unis ?

- Il avait, paraît-il, un problème d'ordre privé. Notre intention était de le renvoyer à Porto Rico, mais il s'y est énergiquement refusé.

- Donc, fit Womack, le regard aiguisé, il ne vous a rien appris sur le véritable motif de sa fuite ?

- Absolument rien, prétendit Valogne. Néanmoins, personnellement, j'ai supposé qu'il était un agent de renseignements, et qu'il avait des adversaires à ses trousses.

- Ses adversaires, c'était nous, dit l'agent fédéral avec une mine mauvaise. En l'arrêtant, vous lui avez rendu un sacré service. J'en arrive à me demander s'il ne devait pas avoir un contact ici, dans l'île. Ses copains se sont drôlement bien débrouillés pour le récupérer.

Valogne fit un geste d'impuissance.

- Pour nous, cette affaire reste une énigme, avoua-t-il. Je regrette de ne pouvoir vous aider en rien. Qu'allez-vous faire, à présent ?

- Nous allons rester à Basse-Terre un jour ou deux, le temps de voir si vos recherches donnent des résultats. Ensuite, nous demanderons des instructions à San Juan. Où qu'il soit, nous le rattraperons, ce fumier.

Les deux G-Men se levèrent. Valogne également.

- Téléphonez-moi, proposa-t-il aimablement. S'il y a du neuf, je vous tiendrai au courant.'

Il n'était pas fâché d'être débarrassé de leur présence.

 

 

 

Dans l'après-midi de la même journée, Coplan alla aux nouvelles chez le commissaire Damase.

- Toujours rien ? maugréa-t-il, soucieux.

- Hé non, dit l'officier de la D.S.T. Pourtant, on a mis le paquet : les gendarmes ne cessent de patrouiller, la Sûreté talonne ses indicateurs, la Marine essaie de repérer les bateaux de plaisance qui cinglent vers d'autres îles. Mais nous sommes toujours Gros-Jean comme devant. Ah ! Il faut pourtant que je vous signale une chose : le F.B.I. s'est manifesté.

- Tiens donc ? fit Coplan, intéressé, tout en prenant son paquet de Gitanes. De quelle manière ?

- Deux Fédéraux se sont rendus chez Valogne, en fin de matinée. Il m'a passé un coup de fil après l'entrevue. Ces Américains sont persuadés que Galon a été piqué par des agents de l'Est, et qu'il devait rencontrer l'un d'eux à la Guadeloupe.

- Ça ne tient pas debout. Vous savez comme moi que Gillon envisageait de se rendre en Israël.

- Oui. Du moins, c'est ce qu'il a prétendu. Mais était-ce bien vrai ?

Coplan laissa filtrer un regard entre ses paupières plissées.

- Vous en doutez ? Damase soupira, pensif.

- Je commence à me poser la question, car...

La sonnerie du téléphone l'interrompit. Il porta le récepteur à son oreille, s'annonça, écouta, l'air absorbé. Son correspondant dut lui raconter pas mal de choses, au point que le commissaire ne put placer un mot. Finalement, Damase prononça :

- Entendu, je vais venir tout de suite. Merci, capitaine.

Il leva ensuite vers Coplan des yeux dans lesquels brillait une lueur d'excitation.

- C'était la gendarmerie. Elle a découvert sur une plage le cadavre d'un homme rejeté par le ressac, et se demande si cela n'a pas un rapport avec l'affaire qui nous occupe.

- Où ça ?

- Sur la côte ouest, au lieu-dit Grande Rivière. A quelques centaines de mètres au nord de Vieux-Habitants.

- Qu'est-ce qui fait croire aux gendarmes qu'il y a une connexion avec l'enlèvement de Gillon ?

- L'homme n'est pas mort noyé. Les vertèbres de son cou sont brisées.

- Crénom... Rodriguez ? supposa Coplan.

- Si c'est lui, vous seul pouvez l'identifier. On l'a transporté à la morgue de l'Hôpital Saint-Hyacinthe. Vous m'accompagnez ?

Avec la 504, ils y arrivèrent en quelques minutes : l'hôpital était situé sur la hauteur, à l'extrémité opposée de la ville. Le capitaine Lescure attendait près de l'entrée.

Après de brèves salutations, l'officier, tout en pilotant les arrivants vers la morgue, leur confia :

- L'homme n'était vêtu que d'une combinaison de mécanicien et d'une paire de baskets. Aucun papier, évidemment. Selon les premières constatations, il aurait séjourné dans l'eau environ 24 heures.

- Il y a de fortes chances pour que ce soit un des membres du commando, estima Damase.

Celui que Coplan avait mis hors de combat. Nous allons être fixés.

Lorsque, dans une chambre froide, le cadavre dénudé eût été découvert, les trois hommes le contemplèrent. Au bout de quelques secondes, Coplan articula :

- Je n'avais pas vu sa figure, puisqu'il portait une cagoule, mais la taille et la corpulence correspondent. En plus, il a le nez de travers et la lèvre fendue, ce qui peut être attribué au coup de poing que je lui ai envoyé en pleine face. Il a une tête de métis hispano-africain, indubitablement. Une gueule à s'appeler Rodriguez.

Damase, les poings sur les hanches et le regard abaissé sur le corps livide, émit d'une voix sourde :

- Bon Dieu de bon Dieu, on ne sait plus sur quel pied danser, dans cet imbroglio. Ce type viendrait de Porto Rico que ça ne m'étonnerait pas beaucoup. Et si la visite des deux agents fédéraux, chez Valogne, n'avait eu d'autre objectif que de nous jeter de la poudre aux yeux pour voiler une manigance des services spéciaux américains ?

Coplan secoua la tête.

- Je ne le pense pas.

- Pourquoi ?

- Ce ne sont pas des enfants de chœur, loin de là, mais ils ne recourent pas à de pareilles méthodes.

Réaliste, le capitaine Lescure intervint :

- Ceci nous donne en tout cas une idée de l'itinéraire qu'ont suivi les ravisseurs de Gillon : ils sont donc descendus de Belfond vers Basse-Terre et ont emprunté ensuite la route côtière en direction nord. Passé Vieux-Habitants, un élément quelconque les a poussés à se débarrasser du cadavre sans plus tarder, et ils l'ont balancé dans la flotte.

- Ils ont pu s'en défaire au large, objecta Coplan.

- Je ne le crois pas, pour deux raisons. D'abord parce que, dans cette éventualité, le type aurait été bouffé par les requins. Ensuite, parce que la route enjambe une rivière dans laquelle il était facile de le laisser tomber discrètement. Le courant l'a emporté jusqu'à la mer, après quoi les vagues l'ont ramené vers le sable.

- Bon, admit Damase. Mais entre Basse-Terre et Vieux-Habitants, il y en a quelques-unes, de rivières. Et plus au nord, aussi. Alors pourquoi dans celle-là ?

Le capitaine renifla.

- Je ne peux vous proposer qu'une théorie, prévint-il. Les complices de Rodriguez, s'étant aperçus qu'il était bel et bien mort, ont jugé prudent de s'en délester avant de gagner l'endroit où ils voulaient séquestrer Gillon. Cet endroit pourrait donc se situer dans la région environnante.

Le commissaire de la D.S.T. se pétrit le menton. Perplexe.

- Votre hypothèse est valable, concéda-t-il. Faites donc effectuer des battues, pour voir. Si le commando se terre encore dans ce coin-là avec son prisonnier, vous devriez au moins en repérer quelques indices.

- Les recherches sont en cours, d'ores et déjà, révéla Lescure. Mais il est bien regrettable que nous ne possédions aucune indication sur le véhicule dont ces individus se sont servis.

Il y eut un silence, puis Damase conclut :

- Il faudra quand même soumettre ce cadavre à un examen plus approfondi, par un médecin légiste. Une autopsie nous fournira peut-être des détails supplémentaires sur ce type.

- Bien entendu, opina l'officier de gendarmerie. Enfin, l'essentiel, c'est que nous sachions sans risque d'erreur qu'il s'agit d'un des hommes de la bande.

Il rabattit le drap sur le mort, abandonnant celui-ci au préposé de la morgue. Puis le trio quitta la chambre froide et, en sortant, eut la sensation de pénétrer dans une étuve.

Tandis que le capitaine regagnait la gendarmerie à bord d'un fourgon, Coplan et Damase s'en retournèrent à la Préfecture. En cours de route, Coplan déclara :

- L'idée de Lescure n'est peut-être pas mauvaise, mais je n'en attends pas de grands résultats. Le coup a été trop bien organisé pour que ses auteurs se laissent bêtement piéger par des représentants de l'ordre en balade dans la nature.

- Que faire d'autre ? opposa le commissaire. Toutes les mesures de surveillance traditionnelle sont en vigueur. Si Gillon et ceux qui l'ont enlevé sont toujours à la Guadeloupe, ils seront pris dans la nasse, inévitablement.

- La procédure a été mal engagée, d'après moi. Je comptais vous en parler tout à l'heure, quand vous avez reçu ce coup de téléphone. J'en reviens toujours à ceci : comment ces gredins ont-ils appris que Gillon était détenu à la villa ?

- Question cruciale, reconnut Damase. Mais comment voulez-vous qu'on y réponde ?

Coplan mit les pieds dans le plat :

- Écoutez, cessons de tourner autour du pot : ils n'ont pu être informés que par un membre de la police. Si vous trouvez une autre explication, donnez-la-moi.

La voiture approchait déjà de la Préfecture. Son conducteur la rangea le long d'un trottoir de la rue de Lardenoy, puis il se tourna vers Coplan et dit, les traits graves :

- Cette hypothèse me turlupine aussi, figurez-vous. Vous m'aviez mis la puce à l'oreille, l'autre jour, quand vous avez signalé que le chef du commando savait que Gillon se proposait de fuir en Israël. Or ce dernier n'en a parlé qu'à l'intérieur de locaux de la police, soit à la Sûreté, soit à la D.S.T. Mais comprenez-moi : je répugne à imaginer qu'il y aurait un traître dans nos services.

- Je crains qu'il faille vous y résoudre. A vue de nez, combien de personnes sont au parfum ?

Damase esquissa une mimique évasive.

- Difficile à dire. On pourrait recenser les agents qui ont été mêlés directement à l'affaire, mais cela ne serait pas déterminant. Les inspecteurs bavardent entre eux, c'est inévitable. On serait contraint de suspecter tout le monde, en bloc. Dès lors, comment détecter la brebis galeuse ?

- Nous devons pourtant y arriver, sans quoi nous allons être blousés jusqu'au bout. Or, retenez ceci : Gillon finira par craquer. Après, ils n'auront plus besoin de lui et ils le liquideront. Il faut à toute force lui mettre le grappin dessus avant que ça se produise.

Le commissaire, terriblement embêté, proféra :

- Bordel de merde ! Vous entrevoyez un moyen de nous tirer de ce guêpier, vous ?

- Pas encore, mais je vais m'y atteler. Première précaution : ne révélez à aucun de vos collaborateurs que le corps de Rodriguez a été retrouvé, ni qu'on soupçonne le commando de s'être réfugié dans un repaire peu éloigné de Vieux-Habitants.

- Autant dire que mon service va être paralysé complètement !

- Jusqu'à nouvel ordre, oui.

Un silence régna. Damase lâcha un profond soupir, puis il résuma :

- Nous en sommes donc réduits aux seules investigations de la maréchaussée.

- Momentanément, oui. Ne vous frappez pas : elle connaît son boulot. Mais même si elle aboutit, nous devrons extirper ce chancre. Je vais descendre ici, commissaire. Je vous donnerai un rendez-vous par téléphone dès que j'aurai une suggestion à vous faire. A bientôt.

 

 

 

Pierre Donat remuait des pensées amères pendant qu'il travaillait dans son potager, au soleil couchant. Cette combine de Harry lui plaisait de moins en moins.

Sylvie ne s'était pas contentée de se laisser faire, et d'une. Il l'avait bien vu, qu'elle avait favorisé le mec, la garce. Elle n'avait même pas protesté, au début, quand Harry l'avait enfilée en deux coups de reins. Et pourtant, monté comme il l'était, elle avait dû la sentir passer. Preuve qu'elle était déjà en condition. Autrement, à froid, elle aurait hurlé.

Et puis, elle avait drôlement pris son pied. Aussi fort que quand ils avaient fait l'amour pour la première fois, elle et lui. Ça, Pierre l'encaissait difficilement. Encore, si elle n'avait tiré qu'un petit coup avec Harry, comme ça, vite fait, ça n'aurait pas porté à conséquence. Mais ils s'en étaient payé une tranche, tous les deux. Trop longtemps, à son goût.

Il était prêt à parier qu'ils avaient remis ça dans les ruines de la distillerie. Plus d'une heure qu'ils étaient partis ensemble.

A moins que Harry fût resté dans la cave pour faire le voyeur. Car il fallait par-dessus le marché que l'Américain se la tape, Sylvie. Un comble ! Et elle, l'andouille, n'avait même pas tiqué quand Harry l'avait proposé. Elle s'en était allée à la distillerie sans se faire prier. En ce moment même, elle devait se faire tringler une fois de plus. Avec une bonne conscience, puisque son homme l'avait autorisé. Mieux, il l'avait obligée.

Si bien que Pierre se demandait s'il n'était pas un con, et elle une véritable chienne en chaleur. Après tout, qu'est-ce qu'ils en avaient à foutre eux, minables, de cette histoire d'étoiles ? Qu'est-ce que ça pouvait changer, s'il existait d'autres hommes quelque part dans le ciel, si loin qu'on ne saurait jamais y aller ?

Un bruit de moteur fit tressaillir le mulâtre des pieds à la tête ; son désarroi s'accrut encore lorsqu'il vit stopper une fourgonnette de la gendarmerie à quelques mètres du carbet. Du bras, il souleva son chapeau pour s'essuyer le front, rassemblant toute sa volonté pour garder son sang-froid.

- Salut, Pierre ! lança jovialement un des deux gendarmes qui étaient descendus du véhicule. Tu bosses encore, à cette heure ?

- Faut bien ! renvoya l'interpellé d'une voix mal assurée, tout en allant au-devant des visiteurs.

Ses jambes étaient devenues étrangement faibles, et son cœur battait trop fort. Il n'y avait pourtant rien d'inquiétant dans l'attitude des agents de l'autorité. Mais avec ces pourris-là, on ne savait jamais...

- Qu'est-ce qui vous amène ? s'enquit-il d'un air faussement indifférent lorsqu'il se fût rapproché d'eux.

- Rien de particulier, affirma le brigadier, créole lui aussi. On fait un tour dans le coin.

Ce disant, il regardait autour de lui comme pour se rendre compte si tout était normal.

- Elle n'est pas là, Sylvie ?

- Heu... Non. Elle est descendue porter une commande à Basse-Terre, avec le car.

- Ah bon ? On aurait aimé lui dire bonjour. Quand reviendra-t-elle ?

Pierre pouvait essayer de garder bonne contenance, mais il ne pouvait s'empêcher de transpirer.

- Allez savoir, émit-il, désabusé. Puis, soucieux :

- Elle n'a pas fait une connerie, au moins ?

Le brigadier éclata de rire.

- Qu'est-ce que tu vas chercher ! On aime la voir parce qu'elle est mignonne, c'est tout.

Encore un qui aurait voulu coucher avec elle, le salaud. S'il ne se l'était pas déjà envoyée. A présent, Pierre n'était plus sûr de rien.

- On peut entrer deux secondes ? demanda le gradé en désignant d'un mouvement du menton le carbet dont la porte était large ouverte.

- Faites, invita le mulâtre. Si des fois vous croyez que je cache ma femme...

Le gendarme rigola derechef.

Les trois hommes pénétrèrent dans l'unique pièce de l'habitation déjà passablement obscure. A nouveau, les gendarmes promenèrent les yeux sur ce qui les entourait.

Les pouces accrochés à son ceinturon, le brigadier reprit sur un ton plus confidentiel :

- Eh bien, voilà. On est assez embêtés, figure-toi. On cherche des types qui ont commis deux meurtres à Belfond, il y a trois jours. Des étrangers, très probablement. Tu n'aurais pas remarqué des allées et venues un peu bizarres, dans le secteur ?

Pierre réussit à afficher une mine parfaitement ahurie.

- Ici ? Mais j'habite à l'écart de tout. La grand-route est à plus d'un kilomètre !

- Oui... Oui. Mais si ces bandits ont trouvé une planque, il y a peu de chance que ce soit dans un lieu de passage très fréquenté. Rappelle-toi : mercredi soir, vers 8 ou 9 heures, tu n'as pas entendu passer un véhicule ? Qui roulait dans la direction de la vieille distillerie, par exemple ?

- Ça, je peux vous assurer que non, affirma Pierre avec toute la capacité de mensonge dont il était capable. Il ne passe jamais rien, ici. Et à cette heure-là, nous ne sommes pas encore couchés. Notre porte reste toujours large ouverte.

Hochant la tête, le brigadier consulta son subordonné.

- On ne ferait peut-être pas mal d'aller jeter un coup d'œil là-bas ?

Mais le gendarme, intrigué, pointait l'index vers le grabat ; goguenard, il s'enquit auprès de Pierre :

- Tu fais chambre à part, maintenant ? Ou bien tu héberges une seconde femme ?

- Oh non, fit l'intéressé. On a posé là ce matelas parce qu'on attend la visite de l'oncle de Sylvie, qui doit venir de la Martinique.

Cette réponse satisfit les deux Pandores. De toute évidence, ce n'était pas dans un tel cagibi que Gillon aurait pu être détenu. Et si ses ravisseurs l'avaient cloqué dans la distillerie, ils auraient été contraints, pour se ravitailler, de passer souvent devant le carbet.

- Eh bien, excuse-nous de t'avoir dérangé, dit le brigadier. Bien des choses à Sylvie.

Ils se retirèrent, montèrent dans la fourgonnette. Lorsque celle-ci eut fait demi-tour, ils se mirent séance tenante à évaluer les possibilités que Pierre Donat fût cocu, attendu que sa maîtresse s'attardait parfois le soir à Basse-Terre.

Ils ne surent pas qu'un homme aux yeux pleins de haine, caché derrière le tronc d'un palmier, épiait leur départ.

 

 

CHAPITRE IX

 

 

A l'hôtel Relaxe, Coplan n'avait pas été long à repérer les deux agents américains. Le lendemain matin, le hasard voulut qu'il prît son petit déjeuner en même temps qu'eux dans la salle à manger.

Womack et Leinster n'étaient pas de bon poil, visiblement. Leur inaction forcée leur pesait. Ils avaient beau se creuser la cervelle, les pauvres, ils ne voyaient vraiment pas comment ils auraient pu se rendre utiles. Continuaient à se demander si ce commissaire français ne leur avait pas raconté un énorme bobard.

Quant à Coplan, son moral était en hausse. Depuis son entrevue, la veille, avec Damase, il avait élaboré une stratégie dont, tout en mangeant, il fignolait la mise au point.

Après une seconde tasse d'excellent café, il alluma sa première Gitane de la journée. Non, décidément, ce plan-là ne pouvait pas rater. Il n'avait qu'un défaut : il faudrait au moins 24 heures de plus pour le mettre en œuvre. Entre-temps, la vie de Gillon pendrait à un fil. Pourvu que l'astronome tînt encore le coup pendant ce délai !

Avant même que sa cigarette fût achevée, Coplan quitta sa table, sortit de l'hôtel. Il n'eut pas trop de mal à trouver un taxi, pria le chauffeur de le conduire à Pointe-à-Pitre. A toute allure.

 

 

 

Revenant du marché à l'heure habituelle, Pierre arborait une mine morose en arrivant au carbet. Harry était là, en train de confectionner son panier.

Il se la coulait douce, Harry. En l'absence de Sylvie, il aurait pu se préoccuper de préparer le repas, au moins.

- Les gendarmes n'arrêtent pas de fouiner, signala Pierre. On en a parlé au marché. Ça ne m'étonnerait pas s'ils rappliquaient de nouveau à un moment ou à un autre. Si Sylvie n'est toujours pas là, ils vont finir par trouver ça bizarre.

Harry répondit calmement :

- Sylvie revenir tantôt. Leur ai porté pain et café, ce matin. Tout va bien. Eux baiser trois fois la nuit, elle m'a fait comprendre.

Pierre se renfrogna davantage. Ces paroles l'ulcéraient.

- Quand doit revenir Kührig ? s'informa-t-il, espérant que ceci mettrait un terme à leurs épreuves.

- Demain.

- Je devrais peut-être aller l'attendre à l'aéroport ? Ça me paraît dangereux, maintenant, qu'il se pointe ici.

- On verra ce soir, si Gillon parler ou pas. Quoi on mange ?

- Des bananes, jeta Pierre. Et puis, on ira à la distillerie. Pas la peine d'attendre plus longtemps. Si Sylvie n'a pas un gosse, après tout ça !

Harry se mit à rire doucement.

- Toi pas tranquille, hein ? Elle pas prendre pilule ?

- Non.

- Alors, si elle pas enceinte avant, rien à craindre. Elle déjà couché avant vivre avec toi, non ?

On aurait dit qu'il s'amusait à retourner le poignard dans la plaie, ce salopard. Prenant un air bon enfant, Harry reprit sur un ton apaisant

- Quand tout terminé, fini misère pour vous autres. Belle vie, ailleurs.

Les deux hommes déjeunèrent de quelques fruits, en silence, l'oreille aux aguets. Ensuite, ils préparèrent des victuailles pour les prisonniers. Harry glissa un Colt automatique sous sa chemise, se munit aussi d'une feuille de papier et d'un stylo-bille.

De conserve, ils empruntèrent le chemin de terre battue qui menait aux ruines. Quelques nuages blancs erraient dans le ciel, du côté de la mer, alors qu'une chape grisâtre couronnait le volcan. Mais un soleil resplendissant dispensait une chaude lumière sur les massifs d'hibiscus et de bougainvillées éparpillés dans la verdure, au flanc de la montagne.

Ayant accédé à la trappe, Pierre et Harry s'engagèrent dans l'escalier, arrivèrent devant la cellule. Sylvie était sagement assise sur le lit de camp, corsage défraîchi et jupe chiffonnée, à côté de Gillon. La barbe de ce dernier avait poussé, il était passablement hirsute.

Pierre dut se retenir pour ne pas adresser la parole à Sylvie, qu'il dévisagea d'un regard rancunier. Il avait aperçu par terre le slip de sa maîtresse, avec les fleurs fanées.

Harry déposa sur le sol le sac de nourriture, accrocha ses deux mains aux barreaux et apostropha le détenu en anglais :

- Les renseignements que vous avez donnés étaient faux, comme je m'en doutais. Je vous ai prévenu de ce qui arriverait. Voulez-vous rectifier vos déclarations, oui ou non ?

Gillon, buté, secoua la tête.

- Rien à rectifier, articula-t-il.

- Vous le maintenez ?

- Oui.

- Très bien. Alors, vous porterez la responsabilité de ce que va endurer cette fille.

Harry entreprit d'ouvrir le cadenas. Gillon blêmit, bégaya :

- Ne la touchez pas. Cette malheureuse n'a rien à voir là-dedans.

Harry dégagea la chaîne, puis exhiba son pistolet avant d'ouvrir le battant.

- Vous, sortir, intima-t-il à Sylvie en pointant son arme vers elle.

Comme la créole, apparemment terrifiée, se disposait à obéir, Gillon la retint par le poignet en criant :

- Non ! Ne lui faites pas de mal ! Ce serait ignoble !

Pierre ne comprenait pas l'anglais, mais il devint furieux en voyant que le gringo s'affolait. Sylvie avait dû vachement l'ensorceler, déjà.

Il pénétra lui-même dans la cellule pour l'arracher à l'Américain, auquel il décerna un coup de poing pour l'obliger à lâcher prise. Brutal, il amena sa maîtresse dans la cave, et Harry se hâta de refermer la porte.

- Dernier avertissement, lança-t-il à Gillon. Vous crachez la vérité, ou quoi ?

Avant même que le prisonnier eût pu ouvrir la bouche, Sylvie encaissa une baffe qui n'avait rien d'une gifle de théâtre. Elle en prit une deuxième qui l'envoya dinguer, braillante, trois pas plus loin.

Gillon était glacé jusqu'aux os. Il ne supportait pas la vue de la douleur physique, que ce fût chez un être humain ou un animal. Mais il conservait assez de lucidité pour refouler en lui-même l'aveu qu'on attendait de lui, quoi qu'il lui en coûtât. Ses mâchoires se serrèrent.

- Continue, dit Harry au mulâtre. Ce dernier, gonflé de rogne et oubliant que les sévices ne devaient être que de la mise en scène, entreprit de flanquer à Sylvie une authentique volée.

Ses coups tombèrent dru, atteignant la créole à la figure, à l'estomac, provoquant des cris qui n'étaient pas simulés non plus. Elle glapissait d'autant plus fort qu'elle trouvait ce traitement affreusement injuste. Un coup de pied dans le derrière l'expédia contre les barreaux, auxquels elle dut se retenir.

- Espèce de lâche ! hurla-t-elle à l'intention de son tortionnaire. Tu m'avais dit que...

- Boucle-la ! coupa Pierre, hors de lui, en la détachant de force de la grille qu'elle avait agrippée.

La danse recommença, au point que le corsage de Sylvie fut bientôt en lambeaux.

Malade d'angoisse, Gillon cherchait éperdument un moyen pour mettre un terme à cette épouvantable raclée, mais son cerveau était colmaté.

- Vous n'avez que quelques mots à dire, lui rappela Marty, insidieux, tout en se félicitant in petto que la trempe infligée à la Guadeloupéenne fût aussi véridique.

Mais, au prix d'un violent effort sur lui-même, l'Américain ne cédait pas à la tentation de parler, ne sachant trop s'il ne lui faudrait pas plus de courage pour céder que pour se taire. Les poings aux tempes, hagard, il clama

- Non... Non, laissez-la ! Ça ne sert à rien ! Pierre fit une pause, le temps de reprendre son souffle, alors que Sylvie, folle de rage et terriblement meurtrie, s'effondrait en sanglotant.

- Que voulez-vous dire, Mr Gillon ? s'enquit Harry. Que vous êtes déterminé à garder votre secret pour vous ? Vous faites fausse route. Vous pariez qu'on va vous briser les nerfs, et que vous finirez par nous supplier de vous écouter ?

Haletant, le détenu déglutit.

- Je vous ai tout révélé, souffla-t-il. C'était la vérité.

- Non ! beugla Harry, furibond. Si c'était vrai, nous le saurions déjà ! Nous n'avons pas reçu le télégramme ! Maintenant, on va commencer à lui faire vraiment mal, à la fille.

Ce fut lui qui se mit en devoir de relever Sylvie en l'empoignant par sa chevelure, et il l'attira plus loin dans la cave, hors de la partie faiblement éclairée par les deux ampoules. Pierre, vaguement inquiet, les suivit dans l'ombre.

Un cri atroce déchira l'air, se répercuta sur les murs, tordant les tripes de Gillon.

- Vous savez ce que je lui fais ? questionna sardoniquement Harry. Je lui ai enfoncé deux centimètres du canon de mon pistolet entre les fesses ! Dois-je pousser davantage ?

Mouillé de sueur froide, l'astronome se tenait la tête à deux mains. Il allait devenir fou. Il n'avait pas le droit de condamner cette jeune femme au supplice. Mais s'il fournissait les bonnes données, il faillirait à son serment et le paierait de sa propre vie.

- Il vous reste dix secondes, prévint Harry. Je vais le lui fourrer complètement, et puis je tirerai.

- Vous êtes des criminels ! écuma Gillon. Je sais pour qui vous opérez. Vous pourriez assassiner cent personnes que vous ne me feriez pas divulguer ce que je sais ! On finira par avoir votre peau, à vous aussi !

Harry, décontenancé, sut que rien ne viendrait à bout de la résolution de ce freluquet d'astronome qu'il aurait pu renverser d'une chiquenaude. Animé par une sombre fureur, il gronda :

- Okay. On se débrouillera sans vous. Nous avons d'autres cordes à notre arc. Je vais vous laisser crever de faim, et pendant ce temps-là on négociera votre liberté. Même si vous fermez votre gueule, vous êtes une bonne monnaie d'échange.

Puis, à Pierre et Sylvie :

- Allez, on se barre.

 

 

 

Il y avait déjà six jours que Raf Gillon avait quitté l'observatoire d'Arecibo sans esprit de retour. Or, entre-temps, les choses avaient considérablement progressé.

L'équipe composée de Kick Scott, de Woody Hampton et de Walter Shearing, le directeur, avait reçu une série de 46 images converties ensuite en clichés photographiques. La dernière étant identique à celle qu'on avait obtenue en tout premier lieu, cela signifiait qu'on détenait une série complète et que la transmission d'une seconde série répétant la première venait de débuter.

Don Woods, le responsable du Programme SETI à la NASA, avait centralisé les clichés récoltés également à Goldstone et au complexe V .L .A. (Very large array : très grande antenne ou plutôt, en l'occurrence, vaste ensemble de miroirs paraboliques de grande surface participant conjointement à la réception de signaux radio ultra-faibles. Le lecteur que ces questions intéressent peut se reporter à l'admirable ouvrage d'Albert Ducrocq : « La Chaîne bleue » (A l'écoute des Civilisations extra-terrestres). Édition 1) au Nouveau-Mexique. Après avoir sélectionné les épreuves semblables en fonction de leur qualité, il avait confié le décryptage et l'étude de la collection complète aux spécialistes de l'Ames Research Center, situé à Mountain View, non loin de San Francisco, ce centre étant considéré comme le quartier général américain pour les recherches concernant les civilisations extra-terrestres.

En étroite collaboration avec d'autres experts de la Stanford University, logée non loin dé là, à Palo Alto, on était parvenu assez rapidement à interpréter les informations contenues dans les premiers clichés du classement chronologique, ceci grâce à une formidable concentration de matière grise et de moyens technologiques ultra-sophistiqués.

Effectivement, les premiers tableaux avaient été les plus difficiles à traduire, car ils étaient consacrés à une initiation aux mathématiques en usage sur cette planète et aux unités de mesure physiques adoptées par ses savants.

Ceci confirma d'ailleurs les découvertes faites par Hampton et Gillon : ce monde avait bien les mensurations qu'ils avaient calculées.

Une succession de photos tendait ensuite à situer la position de l'astre dans le Cosmos. Il était montré dans un système gravitant autour d'une étoile, avec d'autres planètes aux orbites de plus en plus éloignées de celle-ci et présentant d'assez fortes différences de volume.

Contrairement à la Terre, cette planète « bleue » ne possédait pas un satellite comparable à la Lune. Fâcheuse lacune pour les poètes, les musiciens et les amoureux de sa population... Aussi fâcheuse, sans doute, pour ses cosmonautes qui, d'emblée, avaient dû partir vers des corps célestes plus lointains.

Le système tout entier était ensuite représenté dans la nébuleuse d'Orion. Ceci n'apporta guère de surprise aux spécialistes, attendu que les radiotélescopes avaient déjà déterminé très précisément l'origine des signaux : le « soleil » dont l'astre était éloigné d'environ 200 millions de kilomètres se trouvait, lui, à 1,76 milliard de kilomètres d'Alnitak, l'étoile beaucoup plus brillante, visible à l’œil nu, la plus haute de « l'épée » d'Orion.

Les clichés suivants devenaient plus passionliants pour le profane : c'étaient de vraies photos prises à haute altitude, vraisemblablement par des satellites, des régions polaires et équatoriales de la planète, ainsi qu'une sorte de planisphère fournissant les grandes lignes de sa géographie : emplacement des continents et des océans, le cours des plus grands fleuves, la position des villes les plus importantes.

Les différences avec la Terre apparaissaient au premier coup d’œil : les parties continentales occupaient, proportionnellement, une superficie beaucoup plus étendue qu'ici. Ces terres émergées équivalaient à peu près, en surface, celle des mers, alors que celles-ci couvrent approximativement les quatre cinquièmes de notre globe.

A ce stade de leurs connaissances, les gens de l' Ames Research Center éprouvèrent l'impérieux besoin de baptiser ce monde nouveau qui, le premier, leur avait envoyé sa carte d'identité. Un accord se fit sans trop de palabres sur le sobriquet, relativement irrévérencieux, de « Mère-Grand », bien que l'appellation officielle et définitive, destinée à figurer plus tard dans les annuaires astronomiques, serait du ressort d'autres arpenteurs du ciel.

Puis l'étude des images suivantes avança bon train. N'importe qui, ou presque, aurait pu en deviner le sens : il s'agissait, sur chaque cliché, d'une série de photos d'animaux - aux formes souvent ahurissantes - aquatiques, terrestres et volants, retraçant selon toute probabilité l'évolution des espèces sur ce monde plus ancien que le nôtre.

Mais le choc le plus rude qui fut infligé à ceux qui eurent en main l'agrandissement fut occasionné par la vision des êtres supérieurs qui s'étaient reproduits là-bas : on devait les appeler des quadrupèdes, puisqu'ils se tenaient debout sur quatre... jambes. Mais ils possédaient en outre deux membres plus courts, articulés, terminés par des mains à six doigts, branchés à la base d'une encolure qui supportait leur tête. Une tête à peu près semblable à celle des Humains, quoique dotée d'un front plus haut, d'yeux plus grands, d'un nez court et d'une bouche large aux lèvres fines. Ni chevelure, ni poils : du crâne à la croupe, leur peau était nue, lisse. L'ensemble évoquait assez les centaures de nos légendes, bien que leur corps fût plus ramassé que celui d'un cheval. Quant aux visages, s'ils portaient une expression, on aurait eu du mal à définir laquelle.

La sensation dominante qu'inspirait cette prodigieuse photo s'apparentait au malaise qu'on peut éprouver devant des monstres de foire. Pourtant, ces extra-terrestres n'étaient pas laids, bien au contraire. Leur attitude était plutôt noble, hautaine même.

Les zoologistes et anthropologues auxquels des copies furent aussitôt transmises estimèrent que le volume et la densité de cette planète avaient conditionné la structure de ces « frères » de la race humaine : pour bénéficier du même équilibre et de la même vélocité dans leurs déplacements, ils avaient dû être dotés d'une musculature porteuse puissante. En revanche, des conditions climatiques plus favorables les avaient privés d'un système pileux susceptible de les protéger. D'où, aussi, l'absence de vêtements.

En tout cas (et ceci ne manqua pas de soulever des plaisanteries égrillardes) les habitants de « Mère-Grand » étaient sexués. Généreusement sexués. Mâles et femelles se distinguaient sans le moindre risque d'erreur ! On pouvait les ranger résolument dans la classe des Mammifères, à en juger par les deux seins admirables dont les « femmes » étaient pourvues. Les formes de ces dernières avaient d'ailleurs une grâce étrange, vaguement maléfique, puissamment voluptueuse. On était en droit de supposer que, quand elles se mouvaient, elles devaient être merveilleusement félines. Mais peut-être avait-on choisi les plus beaux spécimens de la race pour donner une impression favorable à ceux qui capteraient le message.

Il y en avait trois, de races. Elles ne différaient que par la taille, la forme du crâne et la longueur des jambes antérieures ; non par la couleur de la peau.

Ce ne fut pas sans émotion que les privilégiés contemplèrent ces créatures avec lesquelles pouvait s'établir un courant de pensée, jetées elles aussi par des forces mystérieuses sur un petit astre perdu dans les immensités cosmiques, où devait s'accomplir leur destinée.

D'autres photos apportèrent une lueur sur leurs conditions de vie : l'une représentait l'intérieur d'une construction, avec un ameublement et une décoration adaptés à la conformation de leurs occupants. On y distinguait, entre autres, des sources d'éclairage, un grand écran et une console technique en métal.

Vue panoramique d'une agglomération dont les immeubles ne dépassaient pas dix étages, plantés dans un entrelacs de routes construites sur pylônes à plusieurs niveaux. Un aéroport... à moins que ce fût un cosmodrome, où stationnaient des engins assez proches, quant à leur aspect extérieur, de nos machines volantes.

- Et tout cela existait il y a plus de 650 ans ! s'extasia l'un des membres du Programme SETI. Où peuvent-ils en être à l'heure actuelle ? J'ai l'impression que nous allons en apprendre, des choses, les gars !

Tout ce matériel allait exiger des examens très approfondis. Il faudrait scruter ces paysages, cette flore, d'innombrables objets, afin d'en tirer le maximum d'enseignements.

Mais, pour faciliter la tâche de quiconque aurait un jour ces documents sous les yeux, les auteurs de cette encyclopédie condensée avaient voulu également communiquer les bases de leur langage, dans le but d'exprimer leur pensée. Des tableaux successifs montrèrent des caractères, puis des mots en regard d'un dessin qui en indiquait le sens, enfin des phrases permettant de découvrir la grammaire et la syntaxe de cet idiome.

Les ordinateurs Hewley-Packard de l'Université de Stanford durent de nouveau être mis à contribution, jour et nuit, pour « traduire » ces données car le texte final, relativement court, devait receler l'essentiel du message.

On en était là au soir de ce sixième jour.

 

 

 

Or ce soir-là précisément, à la Guadeloupe, Coplan revint de Pointe-à-Pitre à Basse-Terre. Bien que l'heure du dîner fût amplement dépassée, il se fit déposer devant la gendarmerie, où il demanda où il pouvait joindre le capitaine Lescure. On lui répondit que cet officier devait se trouver à son domicile, mais on refusa de lui communiquer son adresse.

Coplan dut justifier son appartenance à un service gouvernemental pour, enfin, avoir au moins la faculté de lui parler par téléphone.

- Il faut absolument que je vous voie ce soir-même, dit Coplan d'une voix pressante. Il s'agit de l'affaire Rodriguez.

Après une brève réflexion, Lescure lui fixa un rendez-vous.

- Soyez, dans un quart d'heure, au coin de l'avenue Félix Eboué et de la rue Dugommier. C'est à deux pas de la Gendarmerie. j'y viendrai avec ma voiture personnelle, une Renault 18.

- D'accord.

Coplan prit congé de l'adjudant de service, puis il partit à pied à l'endroit convenu.

Après huit heures du soir, Basse-Terre devenait une ville morte, un véritable désert. Ainsi que Pointe-à-Pitre, où l'on n'aperçoit plus une âme et où découvrir un taxi tient de l'exploit.

Patient, quoique tendu, Coplan poireauta pendant une dizaine de minutes. Il vit enfin poindre les feux d'une voiture. Celle-ci, du modèle indiqué, vint s'arrêter au bord du trottoir.

- Que se passe-t-il ? s'inquiéta le capitaine, en civil. Est-ce Damase qui vous envoie ?

- En aucune façon. J'agis de ma propre initiative.

La voiture démarra. Lorsqu'elle fut repartie dans la direction de la Soufrière, Coplan reprit :

- Je me vois contraint de vous demander votre coopération pour un travail assez inhabituel. Vous allez peut-être pousser de hauts cris, mais il n'y a pas moyen de procéder autrement.

- Expliquez-vous, invita Lescure, plutôt réservé.

Coplan dévoila sans ambages :

- Il existe une fuite dans les services de police de Basse-Terre. Seule la gendarmerie ne peut être suspectée. Voilà pourquoi j'ai recours à vous.

- Diable, lâcha le capitaine, le front plissé. Êtes-vous certain de ce que vous avancez, au moins ?

- J'en ai deux preuves irréfutables : les individus qui ont enlevé Gillon possédaient des informations qui n'ont pu leur être données que par des gens qui ont été en rapport avec lui avant sa mise en résidence surveillée. Or, intercepté aussitôt après qu'il ait posé le pied sur le territoire de la Guadeloupe, il n'a parlé qu'à des agents de la Sûreté Nationale ou de la D.S.T.

Lescure eut du mal à digérer cette nouvelle, tant l'hypothèse d'une trahison, par un fonctionnaire, lui paraissait inadmissible.

Coplan poursuivit :

- Ne trouvez-vous pas louche que, malgré le dispositif mis en place et les efforts déployés par les enquêteurs, on n'ait toujours pas retrouvé la trace de Gillon ?

Lescure ne répondit pas.

- Qu'attendez-vous de moi ? s'enquit-il.

- Ceci : je voudrais que, dès demain, à partir de 11 heures, vos hommes en patrouille et ceux affectés aux barrages routiers ne se contentent plus de vérifier l'identité d'éventuels suspects. Ils devraient vous signaler séance tenante les déplacements, hors de la ville de Basse-Terre, de tous les inspecteurs et commissaires attachés aux services de la localité. Quant à vous, vous devriez me répercuter ces renseignements, sur-le-champ, dans le bureau de Damase.

L'officier, arquant les sourcils, tourna un instant la tête vers son passager.

- Ça ne me paraît pas très régulier, mais en effet, dans les circonstances actuelles, je crains qu'on ne puisse pas appliquer les règlements administratifs. Comptez sur moi : les mesures adéquates seront mises en vigueur dans le courant de la matinée.

 

 

CHAPITRE X

 

 

Coplan arriva vers 10 heures dans le bureau du commissaire Damase, à la Préfecture. L'officier de la D.S.T. affichait un air bougon, ayant le sentiment d'être emprisonné dans une camisole de force. Son expression traduisit un léger espoir quand il aperçut son visiteur.

- Hier, vous ne m'avez donné aucun signe de vie, dit-il sur un ton de reproche. Êtes-vous parvenu à trouver une formule ?

- Oui, fit Coplan. Mais n'attendez pas de moi que je vous l'expose, cela fausserait le jeu. Comprenez-moi bien : je suis contraint de me méfier de tout le monde, y compris de vous. Or je veux qu'il n'y ait aucune faille dans le système.

Damase connaissait trop son métier pour s'offusquer d'une pareille attitude, mais sa curiosité s'éveilla.

- Comment pourrons-nous agir si vous ne me mettez pas dans la confidence ? s'étonna-t-il, les deux coudes appuyés sur son bureau.

- Il vous suffira de vous conformer à mes suggestions, et à me laisser prendre toutes les communications téléphoniques qui arriveront sur votre appareil à partir de 11 heures. Êtes-vous d'accord ?

- Aucune objection. Reste à voir en quoi consistent vos suggestions.

- C'est très simple. Vous allez annoncer à vos collaborateurs que, sur la foi de renseignements précis que vous avez obtenus, un coup de filet visant à coffrer les complices de Rodriguez et à récupérer Gillon va être lancé cet après-midi à 17 heures. Et je voudrais que vous en avisiez aussi le commissaire Valogne.

Damase fixa sur Coplan un regard aigu.

- Est-ce du bidon ou est-ce sérieux ? Le masque de Coplan resta indéchiffrable.

- Vous le verrez bien, laissa-t-il tomber.

Damase, après un instant de réflexion au cours duquel il s'efforça de discerner les raisons d'une telle procédure, posa une question :

- Vous espérez que le policier en cause va commettre une gaffe qui nous permettra de l'épingler ?

- Je n'espère rien. Je sais que cette annonce va provoquer du remue-ménage, et surtout dans le clan des ravisseurs de Gillon. A nous d'en tirer parti.

- Mais comment ?

Coplan fit un signe évasif, tira de sa poche son paquet de cigarettes.

- Wait and see, murmura-t-il. Appuyez sur le bouton.

Le commissaire hésita quelques secondes puis, ayant estimé que cette manœuvre pouvait avoir un effet positif, que par ailleurs il n'avait guère le choix et qu'il était couvert par l'autorité de l'homme du S.D.E.C., il saisit le téléphone pour passer trois coups de fil. A deux de ses inspecteurs, à Valogne ensuite.

Puis il releva les yeux vers Coplan, qui fumait paisiblement sa Gitane et qui soupira :

- Voilà, la mèche est allumée. Attendons maintenant que la nouvelle se répande. Je crois que vous ferez bien de prévoir des sandwichs pour ce midi. Ni vous ni moi ne quitterons plus ce bureau avant qu'un lièvre soit soulevé quelque part.

Damase, déconcerté, secoua la tête.

- Je ne vois vraiment pas comment ça va fonctionner, avoua-t-il. A quoi servirons-nous, ici, entre ces quatre murs ?

- Ne vous frappez pas. Je vous l'expliquerai plus tard, quand le piège se sera refermé. Momentanément, contentez-vous de savoir que je vous constitue, à vous, un alibi indestructible.

- Je ne crois pas en avoir besoin, rétorqua le commissaire, un peu aigre.

- Il vous en faudra peut-être un, si nous retrouvons Gillon à l'état de cadavre, émit Coplan.

Et l'attente commença.

 

 

 

Le premier appel significatif se produisit vers treize heures dix. Coplan décrocha, reconnut la voix du capitaine Lescure.

- On me signale qu'un inspecteur de la Sûreté a été contrôlé au carrefour principal de Vieux-Habitants. Il roulait en direction nord.

- Son nom ?

- Lobeaux. A bord d'une vieille 403 bleue. Mes hommes le connaissent. Il allait chez son beau-frère, qui habite un carbet dans ce coin-là.

- Sait-on comment s'appelle ce beau-frère ?

- Oui. Pierre Donat. Deux gendarmes avaient procédé à une inspection de routine chez lui, avant-hier. Rien de spécial.

- Bon. Qu'on surveille le retour de Lobeaux à Basse-Terre. Dites-moi quand il reviendra dans la ville.

- Très bien.

Les deux correspondants raccrochèrent, après quoi Coplan dit à Damase :

- Un des inspecteurs de Valogne a été repéré à Vieux-Habitants, où il allait rendre visite à un membre de sa famille.

Damase fronça les sourcils.

- Je vous ai entendu prononcer son nom, articula-t-il. Il s'agit de Lobeaux ? Curieuse coïncidence.

- Pourquoi ?

- Parce que c'est lui qui a amené Gillon à l'Hôtel de Police, quelques minutes après que ce dernier ait débarqué du yacht « Mona ».

- Curieux, en effet, opina Coplan.

Il avait deux autres bonnes raisons de l'estimer, mais il ne jugea pas utile d'en faire part au commissaire. Sur des charbons ardents, il éprouvait de grandes difficultés pour tempérer son impatience. Son imagination se mit à gambader autour du cas Lobeaux.

Il fit remarquer :

- C'est sur une des plages de Vieux-Habitants qu'on a retrouvé le corps de Rodriguez, vous vous souvenez ?

Damase approuva de la tête.

- Est-ce que vous verriez un inconvénient à ce que je demande à Valogne si Lobeaux est en service aujourd'hui ? s'enquit-il.

- Nullement.

Après une brève conversation téléphonique avec le commissaire de la Sûreté, Damase déclara :

- L'inspecteur était à la permanence ce matin. Il a une coupure entre 13 et 15 heures, puis il doit enquêter sur un vol, à l'extérieur.

- Donc, Valogne a pu le mettre au courant de ce que vous lui aviez annoncé vers dix heures trente.

Damase se gratta le cuir chevelu.

- C'est ce dont je voulais m'assurer. Ce Lobeaux devient suspect, vous ne trouvez pas ?

- Si. J'en ai l'impression.

- Alors, pourquoi perdre du temps ? Portons-nous à sa rencontre et cuisinons-le.

- Pas si vite. D'autres informations peuvent encore nous parvenir.

L'officier de la D.S.T. nota, avec un léger sourire en coin :

- Au fait, vous aviez donc mis Lescure dans le coup ?

- Oui, reconnut Coplan. Sur ma requête, les gendarmes épient et signalent les déplacements des flics de Basse-Terre, ce qui les change un peu.

Le téléphone sonna. A nouveau, c'était le capitaine.

- Lobeaux vient de repasser au carrefour, en sens inverse. Il file vers Basse-Terre.

- Seul ?

- Oui.

- Il a fait vite, me semble-t-il ?

- Il paraît que son beau-frère n'était pas chez lui.

- Bien. Merci, Lescure.

Coplan posa le combiné sur son socle, consulta sa montre : deux heures moins vingt. Se tournant vers Damase, il demanda :

- Pourriez-vous vérifier si un certain Pierre Donat, le beau-frère de Lobeaux, possède le téléphone ?

- Rien de plus facile, il n'y a qu'à consulter l'annuaire.

Après avoir feuilleté et parcouru le volume, Damase fit un signe de dénégation.

- Il n'y a pas d'abonné portant ce nom-là.

- Donc, pour correspondre avec lui, Lobeaux n'avait d'autre ressource que de faire un saut jusque-là. En ce moment, il est en train de rappliquer.

- Pourquoi ne pas établir d'emblée une surveillance autour du domicile de ce Donat ?

- Parce qu'il est absent, m'a-t-on dit.

Le silence retomba.

De temps à autre, un inspecteur ou un employé entraient dans le bureau, sollicitaient un renseignement ou des instructions, ressortaient.

Damase, énervé par l'impassibilité de Coplan, privé de toute décision, s'efforça de tuer le temps en s'attelant à une besogne administrative.

Au bout d'un quart d'heure, n'y tenant plus, il grommela :

- Je pourrais peut-être quand même m'informer auprès de Valogne si Lobeaux s'est pointé au bureau, non ?

- Cela ne présenterait aucun intérêt.

- Mais pourquoi êtes-vous si sûr de vous ?

- Je vous le dirai en temps voulu.

- Vous rendez-vous compte que vos manigances exposent Gillon aux plus grands dangers ? Les types de cette bande risquent de s'affoler.

- De deux choses l'une : ou bien ils lui ont arraché ce qu'ils voulaient, et alors il est déjà mort. Dans le cas contraire, ils vont essayer de le transférer ailleurs, ce qui va multiplier leurs chances d'être repérés.

Coplan s'était levé pour se rapprocher d'une carte murale de la Guadeloupe. Son index dessina le contour de l'île.

- Regardez, Damase : en dehors de la route qui va de Mahaut à Petit-Bourg, au nord de la Soufrière, il n'y a aucune transversale. Ce qui signifie que pour se rendre d'un côté de l'île à l'autre, il faut obligatoirement emprunter la route littorale qui en fait le tour. Or des contrôles de gendarmerie sont en place à la plupart des embranchements où débouchent, sur la voie côtière, les routes qui descendent de la montagne. Il n'est donc pas possible que des individus transportant un prisonnier échappent aux investigations.

- A moins qu'ils l'emmènent sur la montagne, dans la forêt, maugréa le commissaire, peu convaincu. Si ces gens-là se sentent acculés, ils n'hésiteront pas.

- De toute façon, ils devront alors le faire en plein jour, à leurs risques et périls. La sonnerie du téléphone tinta.

- Oui, dit Coplan, le récepteur à l'oreille.

- La voiture de Lobeaux vient de franchir l'embranchement de Trois Rivières. Elle roule en direction nord.

Les yeux de Coplan dévièrent vers la carte.

- Intéressant, marmonna-t-il. Il a donc dépassé Basse-Terre sans s'arrêter. Où peut-il courir ?

- On va le savoir, rassurez-vous. J'ai lancé un appel radio à tous les postes de contrôle de la côte est. Lobeaux ne doit plus être intercepté, mais sa bagnole doit être signalée dès qu'elle apparaît.

- Parfait, Lescure. Si toutefois elle s'évanouissait dans la nature entre deux postes, vous seriez donc en mesure de circonscrire le secteur ?

- Évidemment. 

- Eh bien, attendons la suite.

Coplan répéta au commissaire ce qu'il venait d'apprendre, ajouta :

- Lobeaux cavale sans doute après son beau-frère, faute de l'avoir trouvé chez lui. Ce qu'il veut lui communiquer doit être urgent, vous ne pensez pas ?

- De fait, ce type devient bigrement intéressant, reconnut Damase. Et le nommé Pierre Donat également.

- Notez, il peut toujours s'agir d'un concours de circonstances étrangères à ce qui nous occupe. Ne nous emballons pas.

Ces paroles, Coplan les avait prononcées autant pour modérer sa propre excitation que pour calmer celle de son interlocuteur.

Or, dans les moments qui suivirent, les choses prirent une autre tournure : la 403 bleue de l'inspecteur Lobeaux fut signalée successivement à Saint-Sauveur, à Capesterre, puis à Goyave. Grosso modo, depuis Vieux-Habitants, elle avait parcouru une soixantaine de kilomètres. Il était trois heures moins dix.

Coplan, songeur, dit à Damase :

- Pourriez-vous demander à Valogne à quel endroit Lobeaux doit procéder à son enquête ?

- Bien sûr.

Cela prit trois minutes.

Après avoir raccroché, Damase révéla :

- A Basse-Terre même. Valogne commence à s'étonner que je veuille connaître les allées et venues de son subordonné. Vous avez entendu ce que je lui ai répondu.

- Ouais, fit Coplan, l'esprit ailleurs. Il devient évident que Lobeaux se soucie de son service comme d'une guigne. Désormais, il lui sera impossible de regagner le chef-lieu en temps voulu.

Lescure se manifesta une fois de plus :

- Notre homme vient de traverser Petit-Bourg. Il continue vers Baie-Mahault.

- Merci.

Coplan fixa le commissaire de la D.S.T. comme si ce dernier avait la rougeole.

- Ma tête à couper que Lobeaux est en train de foncer à Pointe-à-Pitre, paria-t-il. Et il a le feu au cul.

- Crénom, ronchonna Damase. Si c'est vrai, il risque de nous échapper. Lescure n'a pu donner des consignes que dans ses limites territoriales. La Grande-Terre ne dépend pas de lui.

- Ne vous tracassez pas, dit Coplan tout en saisissant le combiné.

Son index forma rapidement un numéro que, depuis la veille, il s'était gravé dans la cervelle.

- Dumoulin ? Ici Coplan. Faites gaffe, l'affaire est grave. Mettez tout le paquet. Il y a de très fortes chances pour qu'une vieille 403 bleue, ayant à son bord l'inspecteur Lobeaux, de la Sûreté de Basse-Terre, emprunte dans quelques minutes l'autoroute menant de Petit-Bourg à Pointe-à-Pitre. Il faudrait la prendre en filature et observer les mouvements de son occupant. On va vous donner son signalement...

Il tendit le combiné à Damase qui, d'emblée, et sans savoir à qui il parlait, débita tous les renseignements désirés. Puis Coplan reprit l'appareil et conclut :

- Envoyez une voiture radio avec trois inspecteurs au moins, et tenez-moi au courant de la suite.

- Oui, j'ai de bonnes raisons de croire qu'il s'agit du gibier que nous traquons. Qu'on ne perde pas un seul de ses faits et gestes.

Sa main plaqua le récepteur sur le socle, puis il souffla.

- Au poil, jugea-t-il. On va le cueillir de justesse.

Damase, intrigué, s'enquit :

- Puis-je savoir qui était ce correspondant ?

- Maintenant, pour vous, je peux vendre la mèche. Hier, je me suis rendu à Pointe-à-Pitre, où j'ai eu un entretien avec le commissaire Dumoulin, des Renseignements Généraux. Je lui ai exposé le problème devant lequel nous nous trouvions et il a bien voulu marcher dans la combine. Depuis ce matin dix heures, toutes les lignes téléphoniques partant d'ici et de l'Hôtel de Police sont sur table d'écoute. Si quelqu'un avait téléphoné à l'extérieur pour une raison privée, j'en aurais été averti sur-le-champ. Mais rien ne s'est produit. A présent, nous savons pourquoi : Lobeaux était dans l'incapacité de passer un coup de fil à son beau-frère, ce qui l'a contraint à filer, dès qu'il l'a pu, à Vieux-Habitants.

Le commissaire Damase, éberlué, se croisa les bras.

- Eh bien, vous n'y allez pas de mainmorte, vous ! Vous n'hésitez pas à spéculer sur la rivalité des services, sans la moindre vergogne. Ç'aurait été un comble si un de mes agents avait été épinglé par les Renseignements Généraux !

Imperturbable, Coplan se paya une autre Gitane.

- Il n'y avait pas d'autre moyen de nous en sortir, fit-il valoir. Ne vous plaignez pas : vous-même et votre équipe sortez blanchis de cette sale histoire. Nous savons désormais où nous posons les pieds.

Damase ne trouvant rien à répondre, un long silence plana.

Les minutes qui suivirent furent pénibles. Au fond, tout restait en suspens. La conduite de Lobeaux pouvait encore démentir les soupçons conçus à son égard.

Un coup de fil du capitaine Lescure vint bientôt aggraver la tension :

- Il a mis le cap sur la Grande-Terre ! Je ne vais plus pouvoir vous renseigner.

- Je sais. D'autres dispositions ont été prises pour qu'il soit tenu à l’œil. 

- Ouf. J'ai eu le trac. On ne pouvait pas prévoir qu'il s'en irait si loin.

- Effectivement, mais ce n'est pas une catastrophe. Du moins, je l'espère. Maintenez en place vos contrôles routiers, à toutes fins utiles.

- D'accord. Au revoir.

Coplan et son hôte, dans l'expectative, se regardèrent.

- Vous allez finir par me foutre un infarctus, grommela Damase. On ferait bien mieux de lui sauter immédiatement sur le paletot, à Lobeaux. Dieu sait ce qu'il va goupiller !

- J'ai décidé de ne pas bouger avant 5 heures. Une information quelconque peut encore tomber d'ici là, et qui ne concernerait pas ce suspect. Je vous l'ai dit : il est vraisemblable qu'on essaiera de transbahuter Gillon. C'est lui qui nous intéresse au premier chef, ne l'oubliez pas.

La sonnerie retentit.

- Nous l'avons repéré, votre bonhomme, annonça la voix de Dumoulin, triomphante. A l'instant même, on vient de me prévenir qu'il se dirige vers l'aéroport.

Un instant, Coplan fut interloqué. Ça ne cadrait pas du tout avec ce qu'il avait imaginé.

- Bon, conclut-il. Gardez-le à vue.  S'il tente de s'embarquer dans un avion pour quitter la Guadeloupe, coffrez-le. S'il contacte un autre type, son beau-frère, surveillez-les tous les deux et empêchez éventuellement ce dernier de se défiler par la voie des airs. Troisième hypothèse : ils sont allés attendre quelqu'un qui doit arriver bientôt. Dans ce cas-là, faites-les observer tous les trois et signalez-moi ce qui se passe.

- Entendu. Je transmets instantanément les instructions par radio.

Damase, incapable de rester immobile plus longtemps, quitta son fauteuil et se mit à marcher de long en large.

- Vous voyez, lui dit Coplan avec un flegme exaspérant. On aurait eu tort de l'alpaguer trop vite. Cette escapade de Lobeaux à l'aéroport risque d'être très instructive. Il est en train de fabriquer le nœud coulant qu'on va lui passer autour du cou.

- Vous me la baillez belle ! Ce sont mes collègues de la D.S.T. de Pointe-à-Pitre qui devraient prendre les choses en main, et pas ces rigolos des R.G.

Coplan haussa les épaules.

- Vous êtes impayables, vous autres, les flics. Expliquez-moi une bonne fois pourquoi vous ne pouvez pas vous blairer mutuellement, alors que vos objectifs sont les mêmes. Oui ou merde, la première chose qui compte, n'est-ce pas de ramasser cette bande et de sauver Gillon ?

Le masque fermé de Damase traduisit seul sa rogne intérieure, car il ne dit plus un mot.

 

 

 

Hors d'haleine, en transpiration, Lobeaux finit par apercevoir Pierre dans le hall, du côté des arrivées. Il marcha vers lui, lui saisit le bras et proféra :

- Ce n'est pas trop tôt. Tu peux te vanter de m'avoir fait cavaler.

- Hein ? Qu'est-ce qu'il y a ? demanda le mulâtre, effaré.

- Il y a que les types de la D.S.T. ont découvert où l'Américain est détenu, et qu'ils vont lancer à cinq heures une opération visant à le délivrer, articula Lobeaux d'une voix sourde. Tout est foutu. Encore heureux que Sylvie m'ait dit où je pourrais te joindre.

Le visage de Pierre se décomposa.

- C'est pas vrai...

- Si, je le tiens de mon chef. Et je me suis fichu dans un damné pétrin pour te prévenir. Qu'est-ce que tu fais ici, d'abord ?

- J'attends Kührig. Harry est venu avec moi, caché dans la camionnette. On voulait déconseiller à Kührig de rappliquer au carbet.

- Tu parles ! lâcha l'inspecteur. Il y a des gendarmes tous les cinq kilomètres.

Il entraîna son beau-frère un peu à l'écart de la foule, déclara ensuite sur un ton agité :

- Moi, il faut que je me taille, tu comprends. J'inventerai une histoire, une panne de bagnole. Mais vous avez intérêt à foutre le camp, séance tenante, Kührig, Harry et toi, sinon vous ne tarderez pas à avoir toute la police de l'île sur le dos, c'est moi qui te le dis.

Pierre le retint alors qu'il s'esquivait déjà.

- Tu en as touché un mot à Sylvie ?

- Sûr, affirma Lobeaux. Je n'allais pas la laisser en rade. Elle sait trop de choses. Peut-être qu'elle ira se planquer chez des copains. Salut.

Resté seul, Pierre fut envahi par une énorme frayeur. Il avait une folle envie de déguerpir, de tout planter là, Kührig et le reste. Il aurait sans doute fini par céder à la panique si une voix suave, tombant des haut-parleurs, n'avait annoncé :

- Vol 604. L'appareil d'Eastern Airlines en provenance de Porto Rico vient d'atterrir.

 

 

CHAPITRE XI

 

 

La sonnerie ayant tinté une fois de plus, Coplan décrocha d'un geste vif. L'appel émanait de Dumoulin.

- Excusez-moi, dit ce dernier. Je n'ai pas pu vous contacter pendant un certain temps parce que les choses évoluaient trop vite. Mais voici où nous en sommes Lobeaux a effectivement rejoint un type qui poireautait aux « ARRIVÉES », sans doute ce beau-frère que vous aviez mentionné.

- Ah ? Et alors ?

- Ils n'ont échangé que quelques phrases, puis Lobeaux s'est débiné. Ils avaient l'air très embêtés, tous les deux. Peu après, l'autre s'est porté à la rencontre d'un bonhomme qui faisait partie des passagers d'un appareil des Eastern Airlines venant de San Juan de Porto Rico. Il est sorti de l'aérogare avec lui et l'a conduit au parking. Là, ils sont montés tous deux à l'arrière d'une camionnette...

- Bleu foncé ?

- Oui. Ils sont restés à l'intérieur pendant une dizaine de minutes, puis le Guadeloupéen...

- Pierre Donat.

- Bon. Pierre Donat en est redescendu et est allé prendre le volant. Aux dernières nouvelles, il se dirige vers Pointe-à-Pitre.

- Parfait. Ne le lâchez pas d'une semelle. Je vais m'amener là-bas. Sur quelle fréquence êtes-vous en liaison avec vos hommes ?

Dumoulin la lui indiqua.

- Très bien, dit Coplan. Dès que je le pourrai, je renouerai la communication avec vous sur cette fréquence-là. Ne m'appelez donc plus ici. Ne prenez aucune initiative avant que le contact soit rétabli entre nous : bornez-vous à surveiller ce qui se passe.

- D'accord.

Coplan se tourna vers Damase :

- Mobilisez séance tenante deux voitures. Vous allez m'accompagner à Pointe-à-Pitre.

Comme Damase arquait les sourcils, Coplan lui résuma la conversation qu'il venait d'avoir et ajouta :

- Il se peut que Gillon soit aussi dans la camionnette, ou un complice de Pierre Donat, sans quoi ils n'auraient pas eu de raison de s'enfermer avant de quitter le parking. Dépêchez-vous, commissaire.

Damase, rendu malade par son inaction, ne se le fit pas dire deux fois. Alors qu'il se précipitait hors du bureau pour distribuer des ordres, Coplan rappela le capitaine Lescure.

- Il y a gros à parier que Lobeaux revient à Basse-Terre. Dès qu'il se pointera à l'un des postes de contrôle, faites établir un barrage au poste suivant, afin qu'on l'arrête. Vous le garderez au frais jusqu'à ce que je vous donne d'autres nouvelles.

- Entendu, je m'en occupe. Mais puisque je vous ai au bout du fil, je vous signale que deux Américains, les agents du F.B.I., ont quitté Basse-Terre, et qu'ils semblent se diriger vers Pointe-à-Pitre. Leurs bagages sont dans le coffre de la voiture.

- Tiens ! s'étonna Coplan. Vous faites bien de m'en informer. Qu'est-ce qui leur prend, à ceux-là ? Enfin, nous verrons bien. Dites, Lescure : nous allons partir. Damase et moi, avec deux bagnoles de la D.S.T. Faites en sorte qu'on ne nous intercepte pas en cours de route, car nous sommes pressés. Nous aussi, nous filons à Pointe-à-Pitre.

- Ça commence à se dessiner ?

- Plutôt, oui. Pierre Donat a vu quelqu'un à l'aéroport et emmène ce quidam quelque part. Je suis curieux de voir où. Salut !

 

 

 

Ce fut au-delà de Petit-Bourg que Coplan put relancer Dumoulin par radio, à partir de la voiture qu'il occupait avec Damase et deux inspecteurs de la D.S.T.

- Où en est-on ? demanda-t-il d'une voix posée.

- Vous voilà enfin ! s'exclama l'officier des Renseignements Généraux, délivré. Ce n'est pas trop tôt. Mes hommes sont en train de se ronger les sangs. Plus d'une heure qu'ils piétinent aux environs d'une masure à deux étages située non loin de la gare routière. Les trois types qui étaient à bord de la camionnette y ont pénétré.

- Trois ?

- Oui. Donat, l'individu de l'avion et un troisième qu'on n'avait pas encore vu, et qui devait être planqué dans le véhicule.

- Quel aspect avait-il, celui-là ?

- Un métis latino-africain, costaud. Ce ne pouvait donc pas être Gillon.

Coplan prononça

- Pouvez-vous mieux définir l'endroit ? Nous allons nous y rendre immédiatement.

- Je m'y trouve aussi. C'est au bout du boulevard Chanzy, du côté où il y a une esplanade avec quelques baraques foraines. Une maison qui ne doit pas être ancienne, mais très délabrée, au toit en terrasse entouré d'une balustrade, avec un balcon à chaque étage. En bas, il y a un petit commerce de quincaillerie.

Damase, qui entendait les paroles sortant du haut-parleur, fit un signe d'assentiment. Il voyait où cela devait être.

- Et vous, où vous tenez-vous ? s'enquit Coplan. Avant toute chose, je voudrais vous rejoindre, pour éviter des bavures.

- Moi, je suis garé sur le boulevard, un peu au-delà de l'angle de la rue Nassau.

- Okay. Nous rappliquons.

Coplan remit le micro en place, puis il s'adressa à Damase :

- Cette maison n'est peut-être que le domicile d'un copain de Pierre, un refuge momentané pour l'inconnu venu de Porto Rico, attendu qu'on ne peut l'amener au carbet de Vieux-Habitants. Il vaut mieux prendre des précautions avant de leur tomber sur le poil.

- Ouais, mais n'oubliez pas que la capture de ces gens-là est de mon ressort, souligna le commissaire. Les R.G. n'ont rien à voir là-dedans.

- Raison de plus pour accorder vos violons. Il ne s'agit pas que vous vous canardiez mutuellement.

Leur 504 noire, ainsi que celle qui les suivait, durent rouler encore une dizaine de minutes avant d'arriver sur les lieux. Le crépuscule tombait, des lumières s'allumaient de-ci de-là. Il y avait encore du monde dans les rues.

Damase réussit à se garer à deux pas du boulevard, dans une rue transversale. Il enjoignit à ses inspecteurs de rester momentanément à l'intérieur des deux véhicules et de garder l'écoute radio. Après quoi, il partit à pied avec Coplan, à la recherche de Dumoulin.

Ils ne tardèrent pas à repérer celui-ci, qui leur fit signe de monter dans sa voiture.

- Alors, comment interprétez-vous tout ce micmac ? maugréa Dumoulin, impatienté par son attente.

Coplan prit le temps d'allumer une cigarette. Lorsqu'il eut exhalé une première bouffée, il déclara :

- Il paraît hors de doute que le nommé Pierre Donat joue un rôle de premier plan dans le système adverse, sans quoi Lobeaux n'aurait pas pris d'aussi grands risques pour le prévenir. D'autre part, si Donat est venu à l'aéroport avec un autre larron, il a dû y être poussé par une raison majeure. Ce que lui a confié Lobeaux ne l'a pas incité à prendre ses jambes à son cou : il est resté, a bel et bien opéré sa jonction avec le voyageur. Moralité : ce dernier est mêlé d'une façon ou d'une autre à l'enlèvement de Gillon. Seul ennui, nous n'avons pas une seule preuve tangible que l'un des trois bonshommes ait trempé dans le complot.

- Ah non ! s'emporta Damase. Nous n'avons pas cavalé jusqu'ici pour rester les bras croisés ! Après tout, c'est le sauvetage de Gillon qui compte, vous me l'avez assez dit !

- Ne montez pas mir vos grands chevaux, commissaire, conseilla Coplan sur un ton apaisant. Nous devons d'abord définir une tactique, et rester dans la légalité. Pas question de prendre cette maison d'assaut.

- Quelle formule préconisez-vous ?

- J'en vois deux : la première consiste à épingler, soi-disant pour contrôle d'identité, chacun des individus qui vont sortir de là. Mais cela peut exiger beaucoup de temps, surtout si Donat et l'inconnu décident de loger sur place. La seconde...

Il considéra ses deux interlocuteurs avant de poursuivre :

- Je me jette dans la gueule du loup. Songez-y : je n'ai pas pu voir la figure des membres du commando qui a opéré à Belfond, mais eux, ils me connaissent. Si l'un des locataires réagit d'une manière hostile, il fournira le prétexte dont nous avons besoin pour entamer la bagarre.

Dumoulin hocha la tête, Damase afficha une mine perplexe.

- Dangereux, jugea-t-il. Ce sont des tueurs.

- Je suis prévenu. De plus, ce ne sera pas la première fois que je me trouverai dans une situation pareille. Comme le temps presse, je crois que c'est la meilleure solution.

- Si telle est votre opinion, il nous appartient d'assurer votre sécurité, intervint Dumoulin. Vous portez la responsabilité de l'affaire Gillon, c'est entendu, mais la nôtre est engagée aussi.

- Eh bien, élaborons le programme ensemble, conclut Coplan.

 

 

 

A côté de la vitrine du magasin de quincaillerie, et indépendamment de l'entrée du magasin, on pouvait accéder dans la maison par une porte latérale toujours ouverte (le battant manquait depuis belle lurette) donnant sur un escalier obscur, dépourvu de minuterie.

Avant de pénétrer dans ce couloir, Coplan avait constaté que de la lumière ne brillait qu'au premier étage. Un poste de radio ou un lecteur de cassettes fonctionnant dans la boutique diffusait à plein volume de la musique de calypso, au point d'en estomper les bruits de la circulation. Des odeurs bizarres flottaient dans la cage d'escalier, comme si certains locataires, ou visiteurs, s'étaient soulagés sur les marches.

Coplan monta, parvint au premier palier. Il n'y avait qu'un appartement par étage. L'oreille collée contre le panneau de bois vétuste, Coplan perçut un vague murmure assez éloigné, presque couvert par la musique tonitruante du transistor. La main droite enfoncée dans la poche de son pantalon, il actionna de la gauche le bec de cane de la porte. Celle-ci était fermée à clé.

Il se résolut à frapper trois petits coups sur le battant. Plusieurs secondes s'écoulèrent. A l'instant où Coplan allait récidiver, une voix forte demanda de l'autre côté :

- Qu'est-ce que c'est ?

- Je voudrais parler à Pierre Donat. J'ai une communication urgente à lui faire, de la part de son beau-frère.

- Attendez...

Prêt à toute éventualité, Coplan patienta. Il eut tout le temps de réaliser combien le dispositif de protection établi par les policiers était aléatoire. En fait, il ne pouvait compter que sur lui-même.

Finalement, une clé tourna dans la serrure, la porte s'ouvrit et une vive clarté inonda le palier. Coplan aperçut un mulâtre qui se tenait au-delà de l'encadrement et, derrière lui, à l'autre bout de la pièce, trois individus dont l'un était armé d'un pistolet doté d'un silencieux.

Simultanément, le mulâtre eut un haut-le-corps, éructa un juron. Un coup de feu éclata un quart de seconde avant que le possesseur de l'arme eût pu presser la détente. Atteint d'une balle en plein cœur, il trébucha en arrière et s'écroula en lâchant son pistolet.

Alors, ce fut la panique : blafard, Pierre Donat reflua, hypnotisé par l'automatique que Coplan avait sorti de sa poche avec une rapidité confondante. Quant aux deux autres survivants, ils ne songèrent qu'à fuir bien que Coplan eût lancé sur un ton comminatoire :

- Que personne ne bouge !

L'un des créoles se jeta de côté pour bondir dans une autre pièce et le troisième, sans l'ombre d'une hésitation, franchit le seuil de la porte-fenêtre donnant sur le balcon, sauta par-dessus la balustrade au risque de se rompre les os en tombant sur le trottoir.

Coplan s'avança dans la pièce, prêt à faire face à une attaque, d'où qu'elle vînt, et obligeant Donat à reculer encore.

Des hommes grimpaient quatre à quatre les marches de l'escalier, à l'extérieur des coups de sifflet retentissaient.

Avisant la porte de communication avec la chambre contiguë, Coplan fut contraint de tirer une seconde fois car le type qui s'y était réfugié réapparaissait, se disposant à balayer d'une rafale de pistolet mitrailleur tout ce qui lui barrerait le passage. Une pommette éclatée, il virevolta avant de s'affaler sur le sol tandis que Pierre Donat tâchait de s'emparer subrepticement de l'arme lâchée par la première victime de Coplan. Un coup de pied dans la figure, décerné de biais, l'étala par terre au moment même où des inspecteurs faisaient irruption dans la pièce.

- Faites gaffe, les prévint Coplan. Il en reste peut-être d'autres dans cette chambre. Ils devaient tenir un conseil de guerre.

Puis, à voix haute :

- Sortez de là avant qu'on ne vous balance une grenade ! Les bras en l'air !

Entre-temps, le transistor s'était tu, et un silence mortel régna pendant quelques secondes, alors que les policiers, l'arme au poing, se plaquaient contre les cloisons.

Enfin, un mulâtre se présenta dans l'encadrement, les mains levées et le teint gris, immédiatement suivi par un autre dont le faciès suait la peur. En un tournemain ils furent empoignés, des bracelets leur ligotèrent les bras dans le dos. Remis sur pied, Pierre Donat subit le même traitement.

Mais Coplan n'oublia pas l'homme qui avait sauté dans la rue : c'était le seul type de race blanche du lot.

Lorsque Coplan déboucha sur le trottoir, un attroupement s'était déjà formé. Bénéficiant de sa haute taille, il put néanmoins promener un regard circulaire sur les alentours. Une sorte de cortège s'était formé derrière trois silhouettes qui remontaient le boulevard, deux d'entre elles entraînant la troisième.

Coplan, jouant des coudes, se fraya un passage dans la foule pour rejoindre le trio. Quand il fut parvenu à la hauteur de Damase, ce dernier lui jeta :

- Vous êtes encore vivant ? Vous voyez, nous avons cravaté l'acrobate.

L'intéressé, solidement maintenu d'autre part par Dumoulin, arborait un visage contracté, furibond, tout en claudiquant.

- C'est le mec de Porto Rico, affirma le commissaire des Renseignements Généraux. Il doit en avoir gros sur la patate.

- Où l'emmenez-vous ?

- A Basse-Terre, répondit Damase, péremptoire. Avec tous ceux qui auront été appréhendés dans la maison.

- Je vous rattraperai, dit Coplan. J'ai encore à faire là-haut.

Il fit demi-tour, dut progresser à contre-courant pour rallier le repaire des clandestins.

Des inspecteurs étaient en train d'évacuer ces derniers ils les conduisaient manu militari vers un fourgon aux fenêtres grillagées.

A l'étage, d'autres policiers étaient penchés sur les deux morts, leur fouillaient les poches tandis que des collègues entreprenaient de perquisitionner l'appartement.

Ceux-ci ne furent pas longs à mettre à jour un dépôt d'armes et des cagoules. Coplan interpella le prisonnier qui lui avait ouvert la porte et qui, encore groggy, allait être emmené à l'extérieur :

- Pierre Donat, c'est vous ?

Le mulâtre acquiesça d'un signe de la tête.

- Où est détenu Raf Gillon ?

Pierre, totalement démoralisé quoique presque satisfait de la débâcle, avoua d'une voix éteinte :

- Près de chez moi. Dans le sous-sol de la vieille distillerie.

Tout un convoi de véhicules atteignit Basse-Terre aux environs de huit heures du soir. Les quatre suspects capturés furent incarcérés dans les locaux de la D.S.T. et les deux cadavres transférés à la morgue de l'Hôpital Saint Hyacinthe en vue de leur examen ultérieur.

Maintenant, le commissaire Damase commençait à respirer. Il alla même jusqu'à remercier son confrère Dumoulin pour le sérieux coup de main que ce dernier avait donné tout au long de l'opération.

Sur ces entrefaites, Coplan avait téléphoné au capitaine Lescure afin de lui annoncer que l'affaire était pratiquement terminée, que l'inspecteur Lobeaux devait être amené à la Préfecture et que la délivrance de Gillon n'était plus qu'une question de minutes.

- Ah ? Bravo ! s'écria Lescure. N'y a-t-il pas eu d'interférences avec les agents du F.B.I. ?

- Non, aucune. Au fait, je les avais complètement oubliés, ces deux-là. Ils sont partis un peu trop tôt, mais ce n'est pas moi qui m'en plaindrai. En revanche, je vous informe que Pierre Donat est inculpé jusqu'au cou. Gillon avait été confié à sa garde dans les ruines de la distillerie. Nous allons nous y rendre de ce pas, avec lui. L'astronome est toujours en bonne santé, paraît-il.

- Qui avait monté toute cette combine ?

- Ça, nous le saurons plus tard. Il faudra interroger les gredins que nous avons ramenés de Pointe-à-Pitre.

- Pas trop de casse ?

- Deux des leurs sont restés sur le carreau. Chez nous, pas une égratignure.

- Félicitations, lança l'officier de gendarmerie, sincère.

- Nous vous devons une fière chandelle, rétorqua Coplan. j'espère vous voir demain. Nous fêterons ça !

Il posa le récepteur sur son socle et dit à Damase :

- Pour ma part, je suis prêt. On y va ?

- Une minute. Le temps de demander à mes subordonnés de procéder aux interrogatoires d'identité, et de récupérer Donat.

Peu après, avec un inspecteur chargé de surveiller le mulâtre, Coplan et Damase se réenfournèrent dans la 504, qui prit le chemin de Vieux-Habitants.

Durant le parcours, Coplan questionna le prisonnier :

- Vous aviez participé au kidnapping, hein ?

- Heu... non, prétendit Pierre, la tête basse.

- Pas de blague. Vous avez sursauté en me voyant, tout à l'heure. Donc vous m'aviez déjà vu auparavant. Où ça ?

Le métis garda le silence. Un revirement était en train de s'accomplir en lui. Il avait eu le temps d'y penser depuis qu'on lui avait passé les menottes. C'était cuit. Ses rêves s'étaient évanouis, il était bon pour quelques années de prison. Mais il n'avait pas de sang sur les mains. Au moins, Harry ne baiserait plus Sylvie et Kiihrig lui-même irait au trou.

- Allez, ne jouez pas au plus malin, reprit Coplan. Votre beau-frère a été coffré, lui aussi. Il va se faire un malin plaisir de vous enfoncer, dans l'espoir de se blanchir. Vous feriez mieux de raconter la vérité, sans quoi vous allez porter le chapeau pour la séquestration de l'Américain.

En quelque sorte, il avait été floué, Pierre. Tout devait soi-disant marcher sur des roulettes. On ne lui avait pas versé un sou et Harry était venu s'installer chez lui. Non seulement il avait bâfré, fainéanté pendant que Pierre travaillait, mais en plus il s'était payé du bon temps et avait jeté Sylvie dans les bras de Gillon en pure perte. A se demander s'il ne l'avait pas fait par vice.

Pierre se passa la langue sur les lèvres.

- D'accord, j'étais à Belfond, reconnut-il. J'étais sur le palier quand vous avez cassé la gueule à Rodriguez. Mais je n'ai tué personne.

- Qui était l'autre, celui qui avait questionné Gillon avant de venir à ma chambre ? Le chef de votre groupe, quoi.

- Kührig, avoua le mulâtre.

- Le Blanc ?

- Oui. Aussitôt après l'enlèvement, je l'ai déposé à Basse-Terre et il a quitté la Guadeloupe, avec deux de ses hommes, des spécialistes des coups durs. C'est lui que j'étais allé chercher à l'aéroport.

Damase ne perdait pas une miette du dialogue. Tout cela, il le remettrait sur le tapis, lors de l'interrogatoire.

Coplan enchaîna :

- Et le gars planqué dans votre camionnette, c'était qui ?

- Un type appelé Harry.

- Celui qui avait flanqué des coups à Gillon, à la villa ?

- Oui. Il était l'adjoint de Kührig. On m'a obligé à l'héberger parce qu'il parle anglais et qu'il devait continuer à interroger Gillon.

- Mais comment se fait-il que vous étiez en rapport avec ces gens-là ? Aucun d'eux n'est originaire de la Guadeloupe, si je comprends bien ?

Pierre Donat se renferma dans son mutisme. D'ailleurs, la voiture atteignait Vieux-Habitants. La localité était déjà endormie.

- Indique-nous le chemin, intima le commissaire. En dehors du patelin, je ne connais pas grand-chose.

- C'est plus loin, la première route à droite. Ensuite, à Coplan :

- Harry, vous l'avez descendu tout à l'heure. Il vous braquait avec son Colt. Je ne sais pas d'où il venait.

- Nous tirerons cela au clair plus tard, promit Coplan. Y a-t-il quelqu'un dans ton carbet actuellement ?

- Je ne crois pas. Sylvie, ma femme, a dû se tirer, d'après ce que m'a dit Léon.

- Quel Léon ?

- Le mari de ma sœur, le flic.

La 504 emprunta la bifurcation et s'engagea sur un chemin de terre à forte pente. Damase dut allumer ses feux de route pour en suivre les méandres entre des arbres et des broussailles.

Une courte halte permit à Coplan de se rendre compte que le carbet était effectivement abandonné. La voiture poursuivit en cahotant le trajet jusqu'aux ruines de la distillerie. Là, tout le monde mit pied à terre. Damase se munit d'une lampe torche puis, bourru, il dit à Pierre :

- Avance... Et gare à ta peau si tu essaies de nous entourlouper. Tu es bien sûr que personne n'assure la garde de l'Américain en ce moment ?

- Parole, fit le mulâtre.

Ouvrant la marche, il conduisit son escorte jusqu'à la seconde salle, montra du pied la bâche étalée par terre :

- Il y a une trappe là-dessous.

Coplan attira la vieille toile moisie et démasqua les rainures du plancher. Il rabattit le couvercle, le faisceau de la torche montra les marches qui s'enfonçaient dans les ténèbres.

Les quatre hommes descendirent, parvinrent devant la cellule faiblement éclairée par une petite ampoule. Mais la grille était ouverte, et le local vide.

 

 

CHAPITRE XII

 

 

Abasourdis, les arrivants contemplèrent les lieux, puis les regards de Coplan et de Damase se fixèrent sur Pierre, qui avait blêmi.

- Alors, où est-il ? gronda le commissaire, menaçant. Si tu nous as menti, tu vas le payer cher.

- Non... non... Je vous jure qu'il était là ce matin, avant que je parte, chevrota l'interpellé, enclin à envisager une intervention magique pour expliquer cette disparition quasi surnaturelle.

Coplan, terriblement déçu, ne mettait pourtant pas en doute la sincérité du mulâtre. L'idée qui lui traversa l'esprit le fit grincer des dents. Les agents du F.B.I. avaient décampé dans l'après-midi, sans raison apparente, avec armes et bagages. Étaient-ils parvenus à découvrir le lieu de détention de l'astronome et à s'emparer de lui ?

Si cette hypothèse était la bonne, il y avait de quoi se flinguer !

- Foutons le camp, grommela-t-il à l'adresse de Damase. Ce n'est pas ici que nous résoudrons le problème.

 

 

 

En dépit de leur cuisante déconvenue, Damase et Coplan prirent le temps de dîner dans un restaurant de Basse-Terre avant de procéder à l'interrogatoire des prévenus.

Une fatigue soudaine s'était abattue sur eux, après douze heures de tension ininterrompue.

Pour se ragaillardir un peu, le commissaire déclara :

- En définitive, je ne sais si ce Gillon valait tout le mal qu'on s'est donné pour lui, mais il aura quand même été utile dans la mesure où il nous aura permis de mettre à jour l'existence d'un réseau étranger.

- Oui, le bilan n'est pas tout à fait négatif, concéda Coplan. Il n'en reste pas moins que le personnage essentiel nous a échappé. Pour moi, c'est un sérieux camouflet. Vous savez, je commence à me demander si vous n'aviez pas raison.

- A propos de quoi ?

- D'une collusion possible entre le F.B.I. et ce commando qui a kidnappé Gillon. Pendant que, d'une part, des agents apparaissent sur la scène, une équipe clandestine agit de son côté. Or, quand celle-ci tombe dans nos mains, le fugitif et les G-Men disparaissent comme par enchantement. Je crains fort qu'ils n'aient déjà regagné les États-Unis en affublant Gillon d'une fausse identité.

- Nous n'allons pas tarder à savoir si votre théorie est correcte, opina le commissaire en remplissant son verre de vin. Un café ?

- Double, et bien serré.

Une demi-heure plus tard, ils réintégrèrent le bureau de Damase. D'un commun accord, ils firent comparaître en premier lieu le nommé Heinz Kührig, inscrit en queue de liste.

Les inspecteurs avaient saisi le passeport de ce dernier. D'après ce document (mais était-il authentique ? On fabriquait d'excellents faux à Langley). Le titulaire aurait été un ressortissant de la République démocratique Allemande. En d'autres termes, de l'Allemagne de l'Est.

L'homme boitait toujours quand il entra dans le bureau. Blond, corpulent, un faciès carré aux traits durs, des yeux bleus au regard faussement amorphe.

- J'ai l'impression que nous nous sommes déjà rencontrés, lui lança Coplan en anglais, l'air plutôt goguenard. Une cagoule ne cache pas les mains, Mr Kührig.

L'intéressé haussa les épaules.

- Je n'ai pas l'intention de le nier, marmonna-t-il sombrement. Après le coup de filet que vous avez réalisé, ce serait stupide. Mais ne vous faites pas d'illusions. Vous ne ferez pas plus parler Gillon que nous n'y sommes parvenus. L'obstination de cet homme dépasse tout ce que vous pouvez imaginer.

Coplan épia soigneusement Kührig, cherchant à déceler si celui-ci jouait ou non l'imbécile. Enfin, il prononça :

- Cette question est désormais secondaire, attendu que Gillon s'est évadé. Mais vous allez être inculpé d'enlèvement, d'association de malfaiteurs et de complicité de meurtre. Pour le compte de qui avez-vous agi ?

Kührig redressa le torse et inspira longuement.

- Ainsi, il vous a filé entre les doigts ? railla-t-il d'un air narquois teinté d'incrédulité. Si c'est vrai, nous sommes logés à la même enseigne. Il faudra vous débrouiller autrement pour connaître les messages extra-terrestres que les Américains sont en train de capter.

- Ne détournez pas la conversation. A l'instigation de qui avez-vous kidnappé Gillon ? Kührig lui décerna un regard ambigu.

- Entre gentlemen, ce sont des choses qu'on ne divulgue pas. Ne comptez pas sur moi pour vous renseigner. En ce qui concerne le reste, je suis prêt à tout avouer.

Damase et Coplan échangèrent un coup d’œil. Ils avaient jaugé l'adversaire.

- Emmenez le prévenu, nous l'entendrons plus tard, dit le commissaire à l'inspecteur Séverin. Faites venir Lobeaux et Donat.

Lorsque la porte se fut refermée, Damase grommela d'une voix contenue :

- Pas besoin de chercher midi à quatorze heures. Ce type est un agent de l'est, j'en mets ma main à couper.

Coplan, soucieux, approuva de la tête.

- Un agent basé à Porto Rico. A présent, ça me revient à la villa de Belfond, il avait dit qu'il savait que des mesures de précautions exceptionnelles avaient été mises en vigueur à Arecibo. Un Américain n'aurait pas tenu ce langage.

- Et puis, cet aller et retour. Il n'aurait pas eu besoin d'aller transmettre les données inexactes que vous aviez fournies, et Gillon après vous, si ce n'était en vue d'une vérification. Quand les Russes se sont avisés qu'ils ne captaient rien sur cette fréquence, ni dans cette direction, ils ont renvoyé Kührig ici pour qu'il recoure aux grands moyens.

Coplan, méditatif, alluma une Gitane, expulsa de la fumée par les narines, la regarda se diluer dans l'air.

- Alors, déclara-t-il, s'il faut renoncer à l'idée d'une connivence du F.B.I. et de la bande à Kührig, il est bien possible que Womack et Leinster soient repartis bredouilles. Auquel cas Gillon se balade encore dans la nature. Il faut relancer les recherches.

- Merde et remerde, fulmina le commissaire. Nous n'en sortirons donc jamais !

Il n'en appela pas moins l'hôtel de police, puis le P.C. de la Gendarmerie, en vue de rétablir les consignes antérieures, lesquelles avaient été abrogées deux heures auparavant.

Il parlait encore au téléphone lorsque Pierre Donat et Lobeaux, accompagnés par des gardes du corps, entrèrent dans le bureau.

Les deux Guadeloupéens, qui affectaient de s'ignorer, semblaient très abattus.

Damase raccrocha et fit peser sur eux un regard vindicatif, pendant plusieurs secondes.

- Messieurs, il est temps de vous mettre à table, annonça-t-il rondement. Votre chef a déjà déballé l'essentiel, mais il nous faut aussi les détails. Qui de vous a recruté l'autre, dans cette combine ?

- Moi, reconnut Lobeaux, spontanément. Si je vous dis tout, absolument tout, est-ce que vous m'en tiendrez compte ?

- Nous saurons tout, même si vous vous taisez, maugréa Damase, très mal disposé envers l'inspecteur félon. Je n'ai vraiment aucune raison de vous faire une fleur, alors que vous nous trahissez depuis je ne sais combien de temps. Car, finalement, c'est vous qui avez été la cause de ce grabuge qui a provoqué la mort d'un de vos collègues.

- Il y a des choses que vous ne découvrirez pas, si je ne vous mets pas sur la voie, assura Lobeaux avec un parfait cynisme. Harry et Rodriguez sont morts, Kühiig n'est pas influençable et les autres ne sont que des comparses. Mais si je dois passer le restant de mes jours en cabane, j'aime autant la boucler car, en parlant, je prends des risques. L'organisation a le bras long.

Damase émit un coup d’œil interrogateur vers Coplan. De toute évidence, Lobeaux était mûr pour un retournement, et ceci pouvait être bénéfique. Coplan répondit par un signe d'assentiment presque imperceptible.

- Causez toujours, invita le commissaire de la D.S.T. Nous verrons si la valeur de vos révélations peut vous faire bénéficier d'un traitement de faveur.

Lobeaux parut se recueillir avant de sauter le pas.

- Je faisais partie d'un groupement indépendantiste et révolutionnaire soutenu par Cuba, lâcha-t-il d'une traite. Kührig est un conseiller soviétique attaché à La Havane. Son réseau a des ramifications à Porto Rico.

Damase inspira bruyamment. Il tenait le gros morceau. Pourtant, son visage n'exprima qu'une sorte d'indifférence empreinte de scepticisme.

- Recommençons depuis le début, décida-t-il. Qu'avez-vous fait après avoir livré Gillon à votre supérieur ?

- Eh bien, le commissaire Valogne m'a tenu au courant de la tournure que prenait l'affaire, évidemment. Voyant que la D.S.T. y attachait de l'importance, j'ai jugé bon d'en informer le chef du mouvement, lequel a envoyé un message à Cuba pour savoir si Gillon n'était pas un agent soviétique. Kührig et sa troupe de choc se sont amenés dès le lendemain. On leur a procuré des armes ici, à Pointe-à-Pitre. Le reste, vous le savez.

- Comment s'appelle ce mouvement ? Qui le dirige ? Où se trouve son émetteur clandestin ?

Lobeaux ne se fit plus tirer l'oreille : il débita tous les renseignements voulus, et même davantage. Ce groupement, qui opérait en Guadeloupe et à la Martinique, avait provoqué des attentats, des incidents et des grèves visant à réclamer l'indépendance des Antilles Françaises ou, en termes plus clairs, à y instaurer un régime communiste qui aurait été placé sous la coupe de Cuba.

Damase n'arrêtait pas de griffonner des notes. Coplan, assis les bras croisés sur l'un des angles du bureau, se faisait la réflexion que, tout compte fait, Gillon avait rendu involontairement un sacré service aux départements d'Outre-mer.

Lobeaux poursuivait sur sa lancée :

- Mon beau-frère adhérait aussi à l'organisation. Comme il aurait été trop hasardeux de faire partir Gillon avec les membres du commando, ceux-ci ont repris l'avion dès le lendemain, après avoir interné l'Américain dans le sous-sol de la distillerie.

Damase, relevant la tête, avisa Pierre Donat.

- Vous confirmez ? Tout ceci est bien exact ?

Le mulâtre approuva de la tête. Il était un peu écœuré de constater que Lobeaux lui coupait l'herbe sous le pied, et qu'il changeait de camp avec une désinvolture stupéfiante.

- Ils m'ont tous possédé, déclara-t-il sur un ton rancunier. Moi, j'avais un idéal, mais j'ai bien vu que ces Cubains étaient des crapules, des meurtriers, de vrais gangsters sans foi ni loi. Si je vous disais ce que ce salaud de Harry avait inventé pour obliger le prisonnier à parler...

- Allez-y, videz votre sac, l'encouragea le commissaire d'une voix bienveillante.

Pierre Donat le raconta, donnant la mesure de sa naïveté et de son incroyable attachement à une cause qui lui avait été présentée sous un jour fraternel et humanitaire. Il y aurait eu de quoi rire si le malheureux ne s'était pas fichu dans un pareil pétrin.

- A propos, où se cache-t-elle, votre femme ? s'enquit Damase.

- Elle doit être allée à Bouillante, chez Daniel Lesgalets, supputa-t-il en affichant une mine amère. Il était son Jules avant qu'elle vienne habiter avec moi. Elle n'aura pas eu de mal à l'entortiller.

Coplan intervint :

- Mais Gillon est-il revenu sur ses premières déclarations, après cette nuit mémorable ?

- Non ! Il s'y est refusé, bien qu'on l'ait menacé de tuer Sylvie. Il n'a pas de cœur, cet homme-là !

Dommage, songea Coplan, déçu de voir échapper une chance ultime d'apprendre ce que Gillon avait dans le crâne.

La suite des interrogatoires ne devait plus être que de la pure routine, et l'exploitation des renseignements obtenus appartenait désormais à la D.S.T. exclusivement. Aussi Coplan interrompit-il le commissaire pour lui confier :

- Je rentre à mon hôtel. Je vous reverrai demain matin.

- Ah ? s'étonna Damase, éberlué. Vous n'assistez pas à la confrontation des autres ?

Coplan fit un signe évasif.

- Ma présence ne vous serait d'aucune utilité. Je préfère regagner mes pénates.

Ils se serrèrent la main et Coplan sortit.

Par des rues désertes, il retourna au Relaxe, l'esprit occupé par les péripéties de cette journée passablement agitée. Plus tard, le S.D.E.C. devrait pourtant cuisiner Kührig à Paris, ne serait-ce que pour lui arracher quelques confidences sur ses correspondants à Porto Rico.

Quel con, ce Pierre Donat ! Ils étaient quelques-uns comme lui, dans les îles, à prendre pour argent comptant les calembredaines dont on les abreuvait. Et, comme partout ailleurs, ils ne tarderaient pas à s’entre-tuer si la révolution de leurs rêves éclatait, les moins durs étant contraints de céder la place à des inconditionnels formés à l'étranger. Toujours le même scénario, de Prague à l'Afghanistan et du Cambodge au Nicaragua.

Arrivé à l'hôtel, Coplan se commanda un double whisky à l'eau et alluma sa dernière cigarette. Soudain, il éprouvait un impérieux besoin de se changer les idées.

Avant de se mettre au lit, il résolut de prendre une douche et d'écouter un peu de musique à la radio.

Manque de chance, après les derniers accords d'une biguine interprétée par un steel-band de la Jamaïque, le présentateur annonça le bulletin d'information. Sur le point de fermer le récepteur, Coplan écouta cependant le résumé des nouvelles.

Or, les premières phrases qu'il entendit lui firent l'effet d'une décharge électrique.

« A Washington, le Secrétaire d’État à la Défense a décidé de lever le black-out sur l'un des secrets les mieux gardés de tous les temps : dans les prochaines heures, il va communiquer à la presse mondiale, aux chaînes de radio et de télévision, le dossier complet du premier message authentique reçu d'une civilisation extra-terrestre. En outre, ceci fera l'objet d'une allocution du Président des États-Unis. Cette information sensationnelle, transmise par l'Agence United Press, a été confirmée par la Maison-Blanche. »

 

 

CHAPITRE XIII

 

 

Le lendemain matin, dès neuf heures, une grande effervescence régna dans le bureau de Damase. Bien que le capitaine Lescure, le commissaire Valogne et Coplan fussent là, les questions policières étaient reléguées au second plan. A Basse-Terre comme dans beaucoup d'endroits du monde, chacun vivait dans l'attente du discours que le Président des États-Unis allait prononcer dans une heure.

Et l'on cherchait à deviner les raisons qui avaient poussé ce dernier à rompre le silence qui avait entouré le « Secret Bleu ». Certains craignaient qu'il révèle l'existence d'une menace pesant sur la Terre, d'autres espéraient qu'il allait annoncer un avenir fabuleux grâce aux informations reçues d'une civilisation supérieure et qui pouvaient faire accomplir à la Science un énorme bond en avant.

Mais, par la force des choses, et comme on en était réduit à énoncer des suppositions qui seraient peut-être démenties très prochainement, les soucis professionnels des quatre hommes ne tardèrent pas à refaire surface.

Valogne, catastrophé par le double jeu qu'avait pratiqué l'inspecteur Lobeaux, s'en expliquait avec Damase. Rien, dans l'attitude de Lobeaux, n'avait donné prise à des soupçons. Il était bien noté, sobre, efficace. Personne n'aurait osé imaginer qu'il appartenait à une organisation subversive visant à saper la présence française.

- Vous savez, il en est toujours ainsi, lui confia Damase. Ce ne sont pas les gueulards porteurs de pancartes qui sont redoutables, mais plutôt les gens qui, dans l'ombre, tirent les ficelles. A l'aube, mes agents ont mis la main au collet du chef de réseau, un nommé Gérard Palmarin. Et tenez-vous bien : c'est un percepteur des impôts, fort bien noté lui aussi. Mais il était en possession d'un émetteur portatif lui permettant de correspondre directement avec La Havane !

De leur côté, Lescure et Coplan abordaient un autre sujet. Le capitaine lui dévoila :

- Aux dernières nouvelles, Pierre Donat nous a aiguillés sur une fausse piste. Daniel Lesgalets, le type qui était censé avoir recueilli Sylvie, à Bouillante, est tombé de la lune. Il jure ne pas avoir vu la fille depuis plus de quinze jours. En fouillant sa baraque, on n'a rien trouvé de suspect.

- Si j'en juge par tout ce que j'ai entendu, cette Sylvie ne devait pas manquer d'amis dans l'île, émit Coplan avec un vague sourire. Vous la connaissez ?

- Uniquement par les dires de mes subordonnés. Bien des bruits ont couru sur son compte. Son physique s'y prêtait, paraît-il, mais des baiseuses comme elle, il en pleut. Menu fretin, à mon avis. Elle a dû être embringuée dans cette histoire par son concubin, non par conviction. Ce qui me tracasse davantage, c'est qu'on n'ait toujours pas la moindre trace de Gillon. Pourvu qu'il n'ait pas fini par se suicider, ce corniaud.

- Cela, il aurait pu le faire dans sa cellule. S'il a pris la peine de s'évader, il devait avoir une autre idée derrière la tête.

La voix de Damase s'éleva :

- Messieurs, attention. On annonce l'allocution présidentielle.

Le silence se fit instantanément, les auditeurs se rapprochèrent du gros appareil à deux haut-parleurs posé sur le bureau, réglé sur la fréquence de la Station WAPA, à San Juan de Porto Rico, qui relayait la Voix de l'Amérique.

Les notes musicales d'un indicatif retentirent deux fois, puis une voix bien timbrée dit en espagnol :

- Ici, la Voix des Caraïbes. En raison des circonstances, nous nous branchons sur le réseau de radiodiffusion des États-Unis. 

Immédiatement après, un speaker prononça en anglais, avec un accent américain assez marqué :

- Le Président.

Un autre silence régna pendant quelques secondes puis, enfin, le discours commença :

- Chers compatriotes, hommes et femmes de tous les pays, un grand événement s'est produit dans l'Histoire de l'Humanité : pour la première fois, nous avons une preuve irréfutable que nous ne sommes pas la seule espèce pensante dans l'Univers. Nous avons capté un long message en provenance d'un astre situé dans la Nébuleuse d'Orion, et il émane indiscutablement d'une civilisation plus ancienne que la nôtre. Les efforts déployés par les savants du Programme SETI, ainsi que les crédits considérables que nous avions investis dans la recherche de sociétés intelligentes extra-terrestres, ont donc porté leurs fruits.

Une pause, alors que les quatre hommes enfermés dans le bureau retenaient leur souffle.

- Ce message, croyons-nous, ne sera pas le seul. Nous en recevrons d'autres, arrivant de divers endroits du Cosmos, puisqu'il est établi à présent que les formes de vie les plus évoluées ont pu se développer sur les planètes dites « bleues » parce qu'elles possèdent une atmosphère riche en oxygène, des océans et une température dont les extrêmes ne dépassent pas 70 degrés au-dessous et 70 degrés au-dessus de zéro. L'Univers doit en contenir, au bas mot, quelques dizaines de milliards, pourvues d'argile ensemencé d'acides aminés et d'acides nucléiques qui sont à l'origine de la matière vivante. Mais je ne veux pas m'étendre sur des considérations physico-chimiques qui sont l'affaire de spécialistes. Voici pourquoi j'ai pris le parti de communiquer au monde les documents que nous avons rassemblés, ainsi que les codes, clés et traductions qui permettent de les interpréter.

Avec plus d'emphase, le Président enchaîna :

- L'Humanité tout entière doit méditer les leçons contenues dans cet appel car, autant vous l'avouer tout de suite, le peuple qui nous l'a transmis n'existe plus. Après avoir atteint une sorte de perfection dans son organisation sociale, dans sa médecine, et réalisé une cohabitation harmonieuse de tous ses habitants, cette civilisation s'est écroulée, anéantie en moins d'une génération. En fait, les signaux enregistrés par nos radiotélescopes ont été émis d'une façon purement automatique, par des machines construites il y a 700 ans et dont aucun survivant ne surveillait plus la bonne marche.

Les mines effarées des assistants traduisirent à la fois leur stupeur et leur immense regret. Mais leur curiosité n'en fut que plus tendue vers la suite du discours.

- Je n'ai pas l'intention de vous retracer l'historique des événements qui ont abouti à ce désastre. Tout cela sera communiqué par voie de presse et de télévision ; les autorités compétentes et les scientifiques pourront étudier à loisir les images reconstituées par nos ordinateurs. Mais je vous citerai les phrases par lesquelles se termine le message : « Avons-nous dépassé les limites autorisées par les lois naturelles et sommes-nous les victimes d'un châtiment du Grand Créateur ? Ou bien avons-nous été la cible d'une agression de conquérants venus d'une autre galaxie ? Nous l'ignorons. Mais demain peut-être connaîtrez-vous le même destin. Si, dans le passé, vous l'avez subi, et surmonté, hâtez-vous de nous en informer sur la même fréquence moins trois. »

Un long silence suivit. Enfin, d'une voix émue, le Président reprit :

- Il semble que la fin de cette civilisation ait été provoquée par une épidémie brutale affectant les éléments féminins de sa population, une folie meurtrière qui les a poussés à incendier immeubles et installations indispensables à la vie communautaire. Le cataclysme s'est propagé à une vitesse inouïe, les services de protection et de sécurité ayant été totalement débordés parce que leur personnel était lui-même composé, en grande partie, de génitrices gagnées par la maladie. La frénésie d'auto-destruction a même envahi les colonies spatiales logées dans des satellites géants. Très peu d'êtres masculins ont échappé à l'holocauste, et ce sont eux qui ont lancé ce dramatique avertissement.

« Ceci devrait nous faire méditer sur notre avenir. La poursuite inconsidérée du progrès ne contient-elle pas en germe un risque d'anéantissement de notre espèce ? Sans doute ne saurons-nous jamais exactement ce qui s'est passé sur ce monde éloigné de 650 années-lumière, mais une chose est sûre : nous sommes environnés de périls qui peuvent fondre sur nous sans signes préalables, et dont l'origine demeure hors de portée même pour l'intellect d'une race auprès de laquelle nous ferions figure d'attardés mentaux. N'est-il pas temps de nous interroger sur les fins dernières de l'existence, et de cesser de croire que le bonheur est au bout de notre conquête du savoir ? 

« A vous tous de répondre, pour vous-mêmes et pour vos descendants.

Une autre voix se fit entendre peu après :

- Ici la Voix de l'Amérique. Nous reprenons le cours normal de nos émissions.

Les quatre occupants du bureau n'éprouvèrent tout d'abord aucune envie de parler. Ils étaient légèrement assommés par les révélations qui venaient d'être faites. Par un étrange caprice du sort, la première manifestation d'intelligence que l'on eût décelée sur un autre astre annonçait l'extinction des êtres qui l'avaient envoyée, tout comme une bouteille lancée à la mer par des naufragés en perdition. Ce qui aurait pu provoquer une vague d'allégresse sur notre globe, en promettant des lendemains meilleurs, se réduisait à un faire-part de deuil.

Lescure fut le premier à sortir de son mutisme : il fit mine de frissonner et articula :

- Brr... Pas très encourageant, tout ça ! Si toutes nos bonnes femmes devaient un jour se mettre à brandir des torches, nous serions dans de beaux draps.

Cette réflexion amena d'autres commentaires moins sarcastiques.

- Qui sait ? fit Damase, soucieux. Il y a là-dedans un symbole. A force de vouloir s'écarter de la nature en privant l'individu de la part de risque inhérente à la vie même, on supprime peut-être sa raison d'être. C'est comme les animaux nourris, soignés et entretenus dans les cages de zoo, et qui deviennent incapables de se reproduire. Ou inadaptés et condamnés à mourir si on les remet en liberté.

- Il me tarde de voir ces photos, dit Coplan d'un air morose. Maintenant, je comprends pourquoi les Américains ont levé le secret. Ils n'ont pas dû y glaner grand-chose sur le plan technologique. Mais, en dépit des bonnes paroles du Président, je suis persuadé qu'ils vont, comme les Russes d'ailleurs, poursuivre leurs recherches dans ce domaine avec plus d'acharnement encore.

Valogne proféra :

- Grand Dieu ! Si l'on s'attendait à ça... Une race foudroyée ! Et nous qui nous esquintons à fabriquer des bombes nucléaires pour arriver à ce résultat, alors qu'il nous pend au nez gratuitement !

Coplan, s'adressant à Lescure, fit remarquer :

- Le départ précipité des deux agents du F.B.I. s'explique, à présent. Washington a dû les rappeler dès que la décision de publier le message a été prise. A partir de ce moment-là, Gillon ne présentait plus le moindre intérêt.

- Évidemment. Il n'en présente plus pour personne, d'ailleurs. Désormais, il peut aller se faire foutre.

- Et crever la gueule ouverte, renchérit Damase, ulcéré. Dire que c'est pour le défendre que l'inspecteur Bellaire a trouvé la mort. Si ça ne tenait qu'à moi, je...

La sonnerie du téléphone interrompit sa diatribe. Il porta le combiné à son oreille, écouta deux secondes, répondit :

- Oui, il est ici. Je vous le passe. Puis, à Lescure :

- C'est pour vous.

Le capitaine s'annonça. A peine eut-on commencé à lui parler que son visage changea.

- Ça alors, marmonna-t-il, déconcerté. Ce n'est pas une blague ? Vous êtes bien sûr qu'il s'agit d'eux ?

- Bon. Très bien. Gardez-les. J'arrive. Tout en raccrochant, il promena les yeux sur ses compagnons et laissa tomber la nouvelle : Raf Gillon et Sylvie ont été retrouvés ensemble, endormis.

- Où ça ? glapit Damase.

- Je vous le donne en mille... Dans le carbet de Pierre Donat !

- C'est pas vrai ! s'exclama le commissaire Valogne, sidéré.

- Si. L'adjudant Lelièvre s'était rendu là-bas ce matin pour une perquisition plus approfondie. Les deux fugitifs étaient tellement éreintés qu'ils ne l'ont pas entendu entrer.

- Eh bien, il va m'entendre, moi, le Gillon ! grommela Damase. Ce coup-ci, je vais le foutre dedans pour injure à magistrat ! Vous venez, Coplan ?

- Ils sont détenus au poste de Beausoleil, précisa Lescure.

Il y eut alors un fameux remue-ménage dans le bureau, puis ses quatre occupants sortirent. Cinq minutes plus tard, trois voitures prirent le chemin de la route côtière, en direction de Vieux-Habitants.

 

 

 

Gillon, barbu, les traits hâves, était presque méconnaissable. Quant à Sylvie, décoiffée, elle affichait une mine butée.

- Qu'est-ce que c'est que ce cirque ? attaqua le commissaire de la D.S.T., à l'intention de la fille. Tu t'es foutue de nous ! Au lieu de décamper après la visite de Lobeaux, tu n'aurais pas mal fait de nous prévenir que l'Américain était prisonnier dans la distillerie. On t'en aurait su gré, idiote

Gillon parut reprendre vie. Sans avoir compris, il s'interposa :

- Laissez-la tranquille. C'est elle qui m'a délivré. J'avais l'intention de me rendre.

- Alors, pourquoi ne l'avez-vous pas fait plus tôt ?

L'Américain eut un haussement d'épaules accablé. Il lui en coûtait de s'expliquer là-dessus. Comment ces policiers auraient-ils pu comprendre ?

Il préféra s'en tenir aux faits :

- Cette jeune femme a été paniquée. Elle a commencé par fuir dans la montagne, s'est cachée pour voir ce qui allait se produire à cinq heures, le moment où la police devait arriver, d'après l'homme qui l'avait prévenue. Mais rien ne s'est passé. A la nuit tombante, son ami n'étant pas revenu de Pointe-à-Pitre, elle a commencé à supposer que l'autre lui avait raconté des balivernes. Elle s'est dit qu'on ne me retrouverait jamais et que je finirais par mourir de faim dans ma cellule...

Il décocha un regard attendri à Sylvie avant de poursuivre :

- Alors, elle est redescendue à la distillerie et m'a ouvert la porte. Nous sortions des ruines quand une voiture est arrivée. Nous ne savions pas qui c'était. Instinctivement, on s'est dissimulés, car c'étaient peut-être les Cubains. Ensuite, quand ces silhouettes sont reparties, nous avons pensé que le seul endroit où ils ne nous rechercheraient plus était le carbet. Et voilà !

Coplan, attentif, essayait de combler les vides de ce récit. Car l'Américain ne disait pas tout, c'était clair comme de l'eau de roche.

- En somme, vous vouliez passer une dernière nuit avec la fille ? demanda Coplan d'un ton dépourvu d'ironie.

Gillon déglutit, affreusement gêné.

- Heu... Nous étions épuisés par nos émotions, tous les deux. Nous avions faim. La jeune personne ne savait pas ce qu'elle allait devenir. Nous avons écouté la radio dans l'espoir d'être renseignés sur une opération de la police, à Pointe-à-Pitre, et savoir ainsi si Pierre et Harry avaient été appréhendés. Or, il y a eu ce communiqué à propos d'un discours du Président des États-Unis. J'ai changé de longueur d'onde pour capter Montserrat, dont les émissions sont diffusées en anglais. Quand j'ai appris que tout allait être divulgué, et que par conséquent ma tentative n'avait servi à rien, j'ai résolu de me livrer aux autorités françaises.

- Le lendemain, souligna Damase, féroce. Vous rendez-vous compte du bilan de votre escapade ? Un officier de police et un pauvre employé de restaurant tués à Belfond, Rodriguez, jeté à la mer, deux autres Cubains descendus dans un immeuble à Pointe-à-Pitre, plus la mobilisation de la force publique pour essayer de vous tirer des griffes de vos ravisseurs. Vous aurez des comptes à rendre, mister Gillon.

Moralement ruiné, l'astronome balbutia :

- Je regrette. Mes intentions étaient défendables : je voulais assurer la survie de mon peuple.

Coplan lui toucha l'épaule.

- Relevez la tête, invita-t-il. Je ne vous fais pas grief de l'action que vous aviez entreprise, mais je vous reproche de n'avoir pas fait confiance aux Services Spéciaux d'Israël. Soyez sûr que s'ils l'avaient voulu, ils auraient obtenu par d'autres moyens les informations que vous désiriez leur transmettre. En tout, il vaut mieux s'en remettre à des professionnels, croyez-moi.

Gillon le contempla, une expression pathétique peinte sur son visage émacié.

- Qu'a dit le Président ? Que contenait le message d'Alnitak ? questionna-t-il fébrilement.

- Le bilan d'une tragédie, un dernier appel au secours d'une civilisation défunte. Vous en connaîtrez les détails, comme nous, dans les heures qui viennent.

- Ils... Ils sont... morts ?

L'astronome se prit la tête dans les mains, plus meurtri encore par l'évanouissement de ses rêves que par la dureté de son échec. Alors Sylvie, en un geste d'une grande douceur, posa sa paume sur le cou de l'astronome. Un geste qui ne pouvait être inspiré que par l'amour.

 

 

 

En sortant du poste de gendarmerie, Coplan dit à Damase :

- Ça ne me regarde plus, mais qu'allez-vous faire d'eux, maintenant ?

- Hé ! Que voulez-vous que j'en fasse ? s'écria le commissaire d'une voix courroucée. Où voulez-vous qu'ils aillent, ces deux imbéciles ? Aux U.S.A. ils se feront montrer du doigt, en Israël on n'autorisera pas l'immigration d'une non-juive.

- On pourrait peut-être les accueillir en France, suggéra prudemment Coplan. Nous ne sommes pas racistes, nous. Et un homme comme lui pourrait peut-être se rendre utile à Nançay, non ?

- Fichez-moi la paix, bougonna le commissaire. Il faut que j'y réfléchisse. Je sais aussi bien que vous que ce type nous a sorti une belle épine du pied !
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